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ES CE 
PREMIERE CLASSE. 
ROMANS ÉTRANGERS, 
LE BONNET DE NUIT, 
Mie OUT 
Fa ne de Milord D*** à èn arnè 
le Cheyalier FY**, à Yorck. 
Londres, ce 22 Nordnbre LES 


Où ne peut rien retrancher de quelques petits 
morceaux confacrés par lagrément. Le refpe& 
qu'ils infpirens après les avoir lus, eft égal au 
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4 BIBLIOTHEQUE. 
plaifr qu'ils procurent en les lifant; & il fe forme, 
. de ces deux fentimens, une forte de dépendance 
qui ne permet pas d'en fupprimer un mot. Dans 
cette fituation, on accorde plus à la crainte d’eks 
sérer, qu'à Le crainte de ravir. 
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Siles Bonnets de nuit avoient le don 


. de la parole, ils auroient fouvent beaucoup 
de chofes à dire, & révélercient bien des 
querelles domefliques qu’on ignore fou- 
vent dans le monde. Celui dont je vais 
vous entretenir, fut la caufe de cette haine 
. mortelle que vous avez remarquée entre 


Lady A*** & Mifs S***, 


Vous favez que Lady A***, belle, 


jeune, fpirituelle , pleine de graces & 
d’enjouement , a eu le bonheur d’époufer 
un homme infiniment eftimable. Il n’eft 


pas de ces caractères jaloux qui font les 


fléaux des femmes aimables : il laifle à 
la fienne une entière liberté; elle n’en 


abufe jamais ; il prend même aflez de . 


raide aux, hommages qu’on’ rend à fa 
femme, pour chercher à groffir lenombre 
de fes adorateurs; c’eft lui, le premier, 


qui l'engage à {6 montrer dans: tous les | 
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lieux où fes charmes peuvent paroître avec 
avantage, RUE 
La beauté de Ladÿ A*** a tant d'éclat, 
qu’elle eft sûre des fuffrages par-tout où 
elle fe préfente. Une foule de foupirans 
marche à fa fuite : s’il s’en trouve un, 
dans le nombre , affez hardi pour lui faire 
_J’aveu de fa flamme, elle le reçoit avec 
bonté. Une déclaration d'amour ne la 
jamais embarraflée ; mais, fans accorder 
la préférence à aucun , elle les reçoit tous 
également bien :il faut qu’ils fe contentent 
d'une politeffle générale. Les plus paf- 
fionnés fe flattent roujours qu’en redou- 
blant de foins & d’attentions, ils parvien- 
“dront à réuflir ; &, comme trop de 
témoins les gêénent ordinairement, ils ont 
recours au langage des yeux. Elle a grand 
foin fur-tout de ne jamais les voir en 
particulier ; elle fair les ménager avec tant 
d’adreffe , qu'après avoir long-temps fou 
piré en vain, ils fe trouvent tout aufli 
avancés que lie premier jour. 
. Lady A*** préfère ce genre de vie 
à celui qui règne généralement en Angle- 
terre. Son mari eft de moitié dans fes 
fecrets; elle lui raconte, le foir, routes 
Jes déclarations de la journée : c’eft ainfi 
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6 BIBLIOTHEQUE 
que ce couple heureux s’amufe aux dépens - 
de tous nos agréables de Londres. | 
= "Vous devez bien imaginer que lacon- 
duite de Milady A*** n’eft pas à l'abri : 
de la'calomnie ; vous favez le proverbe, 
qu’on ne prête pas ft facilement l'oreille, : 
fans Pintention de livrer le cœur : d'ailleurs 
elle eft trop belle & trop heureufe, pour 
avoir pas beaucoup d’ennemiès, La plus 
dangereufe de toutes étoit Mifs S***, 
Elle avoit employé tous les moyens pof- 
fibles pour être dans l'intimité de Lady 
A***; elle étoit parvenue au moins à 
‘la voir très-farnilièrement. | 
Mifs S*** a l’extérieur grave & févère ; 
une humeur bifarre“& capricieufe, enfin 
rien de prévenant dans les manières , dans 
Pefprit , & même dans la figure : quoique 
fur le retour , elle eft encore affez jolie; 
f elle-étoit plus aimable, elle pourroit 
plaire. C’eft avec un œil de pitié qu'elle 
voit les femmes qui, par étourderie, 
donnent à foupçonner qu'elles ont des 
intrigues. Elle fatiguoit fouvent Lady 
A**Y de fes difcours diétés par l’envie 
& la médifance; elle fe flattoit, par de 
femblables moyens, de répandre un voile 
fur fes propres foibleffes, « Toute fami-. 
æ liarité d'homme à femme, difoit-elle, 
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oo 
me paroît criminelle ; la grande liberté 


ma vertu, & même la meten danger. Je 
vous avoue que le ton léger qu’on y 
prend, fait naître des idées que les 
femmes: prudentes devroient éviter ; 
auf je fuis perfuadée que celles qui 
veulent être vertueufes, ne doivent fe 
montrer que dans les lieux facrés ». 
- Peut-être avez-vous oublié quelle eft 
cette rigorifte! Vous rappellez vous une 
certaine Prude qui fut fouvent le fujet 
de nos converfations chez Milord E**, 
dont la,dévotion commençoit alors à 
faire tant de bruit, & que nous foupçon- 
nions d’hypocrifie ?. Eh bien! mon cher 
Chevalier, nous ne nous étions pas trom- 
“pés : maintenant je fais, fans en pouvoir 
douter, âue cette Prude n'étoit pas du 
tout infenfible aux plaifirs, & que, malgfé 


tout le grand étalage des œuvres pies, 


elle avoit aufli fes momens de foiblefle ; 
mais elle les cachoit avec tant d’art, qu’elle 
trompoit jufqu’aux pérfonnes qui l’éclai- 


_ roient de plus près. Je fuis tenté de croire 


que le mafque de la vertu en impofe davan- 


tage aux yeux du plus grand nombre, que 
Ja vertu même. | 
A iv 


qui règne dans les converfations, bleffe 
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- Dans le nombre des amans heureux 
que fe permettoit la dévore Mifs S***, 


mous connoiflons, vous & moi, un Gen- 


tlhomme qui a fa terre à quelques milles 
de Yorck : ils ont toujours eu l'air de 
ne pas fe connoître. Le hafard voulut que 
Lady A*** découvrit leurs intrigues. Son 


étonnement ne fut pas médiocre; mais, 


comme elle étoit aufli indulgente que la. 


_prude Mifs étroit envieufe & rigide, elle 


+ 


fe contentoit de la plaindre en fecrer: 

Quelquefois feulement, lorfque Mifs S+** 
déchiroit trop cruellement des femmes ; 
dont elle dévoiloit les aventures, Lady 
A**%* Jui faifoit entendre avec douceur 
que les intrigues qu’on croyoit fouvent les 
mieux cachées, fe découvroient tôt où 
tard, & qu’elle connoïfloit d’autres femmes 
moins fcrupuleufes dans le tête: à-têre 
elles ne vouloient le faire croire au 
Public. Ces charirables avis n’impofoient 
point filence à la Prude : enfin Lad y A*, 
pouflée à bout, lui parla de Pintrigue 


‘qu’elle avoit avec M. W***; alors Mifs 


: S***, (ans renoncer à fon rôle de dévote, 


colora le plus habilement qu'il lui fus 
“poflible, ce qu’il y avoit de plus coupable 
dans fa conduite, & promit, en pleurant, 


e 


EN 








_d’étré plus févère pour elle-même, & plus 
indulgente pour les autres, 

- Mifs S*** rentra chez elle-avec la rage 

dans le cœur; elle forma cent projets de 


vengeance : tous tendoient à perdre Ladw 


A*** de réputation dans l’efprit du Public, 
& à la brouiller auparavant avec fon mari. 
Pour y mieux réuflir, elle redouble de 
foins & d’attachement pour Lady A*** 


Lady A*** y fut trompée, & lui laifla 


prendre chez elle un accès encore plus 
libre, Mifs S'** étoit admife à toutes les 
heures; &, croyant qu’à force d’épier la 
conduite de fon amie, elle trouveroit quel- 
ques moyens de fe venger, elle patienta 


aflez long-temps; enfin elle alloit aban= 
donner ce projet, lorfque le hafard lui 


procura l’occafion qu’elle cherchoit avec 
tant d’empreflement, 


Lord A*** étroit abfent pour deux 


joufs. Mifs S*** arrive un matin plutôt 
qu’il reft d’ufage : ne trouvant perfonne 
pour l’annoncer, elle monte à la chambre 
à coucher de Lady A***, La porte étoit 
fermée ; la clef n’y eft point. Elle ne veut 
pas frapper ; elle regarde, fans faire de 
bruit, par le trou de la ferrure, qui 


donnoit vis-à-vis du lir, où les rideaux 
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étoient ouverts. Jugez de la joie : elle 
voit Lady A## couchée, le vifage tourné 
vers la porte, & une autre perfonne cou- 
chée à fes côtés ; elle diftingue ur Bonnet 
de nuir d'homme : {a coëfle & le bonner 
de nuit {ont fi près l'un de l’autre, qu'ils 
 femblent ne faire qu’un. Je fuis donc ven- 
gée, s’écria-t elle : tâchons à préfent de 
reconnoître lPhomme que Lady A***# 
traite fi favorablement; car je fuis bien 
sûre que ce n’eft pas fon mari. Elle fe 
perdoit en conje@tures, lorfqu’elle en fut 
tirée par l’arrivée. inattendue de Lord 
A***, Nouveau furcroît de plaifir pour 
elle; elle eft au comble de fes VŒUX ; 
elle defcend , à pas comptés, & va à la 
rencontre de Lord A***; elle afe@e un 
air trifle & mylftérieux, le prend par la 
main, comme voulant lui parler dans un 
lieu plus fecret; elle fait entendre en 
même-temps, par des propos interrompus 
& des expreflions malignes, qu’elle lui 
va rendre un fervice de la plus grande … 
importance ; enfin elle joue cette fcène 
avec tant de finefle, que le pauvre Lord 
A*** ne (ait réellement que penfer, k 
Mis S*** jouoit fi parfaitement le 
défordre & l'inquiétude, le fon de fa voix 
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aroifloit fi troublé, en fui parlant de 
ru, AXX*%*, en affectant de le plaindre, 
avec l'air de vouloir l'empêcher de monter 
 l’efcalier, que tout cela fit naître dans 
le cœur de Lord A*** le foupçcon &: 
la jaloufie. Il vole à l'appartement de fa 
femme. Mifs S*** fait femblant de le 
retenir; mais, croyant l'avoir {uffifamment 
animé, elle monte avec lui, le fait regarder 
par le trou de la ferrure, & lui dit qu'il 
-y a de certaines chofes qu’un homme 
d'honneur eft obligé de faire femblanc 
d'ignorer; qu'il pouvoit compter fur fa 
difcrétion , & même fur fes confeils. Le 
mari l’écoutoit avec autant de confufion | 
que d’étonnement; il ne peut croire ce 
qu’il entend; il ne repond rien ; mais ie 
regarde par le trou de la ferrure : la vue 
du malheureux bonnet de nuit que Mifs 
lui fait remarquer, eft un coup de foudre 
pour lui; il-refte immobile, confondu, 
anéanti ; il ne doute plus de fon malheur, 
& tout-à coup il devient furieux; il jure 
que l’auteur & le complice de fa honte 
f’échapperont point à fa vengeance, Il 
defcend, & va fe pourvoir d’un piftolet, 
remonte, & veut enfoncer la porte, Mifs . 
fait l'impoñfible pour le retenir, (&; 
ji ER Avi 
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quoïqu’elle ne foit pas fichée de ce qui 


arrive, elie craint pour ia vie de fon amie) 


non par un jufte retour fur fon crime, 
non pas même par un principe d'humanité, 
mais par un rafinement de vengeance, 
En vain cherche-t-elle à écarter l'orage; 
en vain fait-elle tous fes efforts pour le 
rappeller à des fentimens plus raifon- 
nables, I! enfonce la porte , entre comme . 
un furieux, & s’élance vers le lit de fa 


_ femme, Elle s’éveille, &, dans le premier 


moment de fa furprife, elle a peine à 
reconnoître fon époux ; elle croit ne le 
voir qu’en rêve, Ce n’eft plus cet amant 
empreflé, complaifant & délicat, qui lui 
prodiguoit les noms les plus doux, & les 
plus tendres careffes ; c’eft un mari dont 
les regards étincelient de courroux, dont 
la bouche profère linjure & la menace, 
& dont le cœur s’abandonne aux tranf- 
ports d’une jaloufie effrénée. L’infime - 
Mifs S*** contemple avec une joie ma- 
ligne fon horrible ouvrage : cependanc 
elle à faifi fon piftolet, Il fe débat pour 
le ravoir, jurant de punir l'ingrate qui 
le déshonore, Tout-à-coup fes yeux tour- - 


nés fur la malheureufe vi@ime”de fes 
foupçons jaloux , il la voit, d’une main 
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Ye 
‘foible & tremblante, détacher avec peine 
de deflus la tête de fon prétendu rival, 
Le fatal Bonnet, auteur de la méprife. 
Les traits éblouiffans qui frappent fes 
regards, font une imäge fidèle de ceux 
de fon époufe : c’étoit en effet la jeune 
fœur de Milady, qui, la veille ; étoit 
arrivée de la campagne; elles g'étoient 
toujours aimées, & fe revoyoient alors 


après une longue féparation. Le 
Rien n’eft comparable à la confufion 
du mari, que la douce férénité qui reparut 
fur le front de fon aimable époufe. Milord 
A*** éroit immobile : le pafñlage trop 
fubit de la rage à la joie, & de la joie 
à la honte, lui ôtoit la force de parler; 
il voulut fe jetter aux pieds de fa femme; 
elle étoit déjà dans fes bras. « Cher époux, 
>» ne fois point fâché, lui dit-elle, en 
» l’embraflant, les apparences me co 
» dämnoient, &, dans ton tranfport, je 
» n'ai vu que l’excès de ton amour » 
En achevant ces mots, elle lui donnoit 
les plus tendres baifers, puis elle ajouta ? 
« le cara@ère de ma fœur teft connus 
» Le plaifir de nous revoir nous a fait 
> redoublér nos folies. Ton Bonnet de 
nuit étoit chez moi : par l’ufage qu’elle 
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» en a fait, & en voulant occuper ta 





» place, elle a cru me faire ilufion fur 
> ton abfenc ce; je ne pouvois lui en favoir | 


_æ. Mauvais gré c’eft elle qui tient après 


» toi, la premièreplace dans mon cœur »ÿ 
Tant de tendrefle & de bonté firent 
-verfer des larmes de plaifir à Milord; fon 
ame paroifloit accablée de fon bonheur. 
Dès qu'il lui fut poflible de reprendre 
l'ufage entier de fes fens, il lança des 
regards d’indignation fur Mifs S**, & 
mit au jour toutes les rufes qu’elle avoit 
employées pour abreuver fon cœur du 
poifon de la jaloufie. , 
“Lady A***, jufqu'alors f térelte 
par fa douceur, ne peut réfifter aux pre- 
miers mouvemens de fa colère; elle re- 
proche à Mifs S*** fon hypocrifie. {es 


intrigues ; elle lui nomme le dernier 


nant qu’elle avoit trompé, les lieux des 


rendez-vous, & les perfonnes qui venoient 
d'acquérir les oreuves les plus incontef- 
tables de l'infamie de fa conduite & de 
la perverfité de fon cœur. 

Mis S***, ainfi chaffée d’une He pre- 
mièr es maifons de Londres, ne fut fenfible 
qu'à la honte d’être démalquée , & à 
l'impolibilité de fe venger, 


4 






RUSTIERE 


 Puiffent finir comme elle, mon cher 
Chevalier , toutes les femmes qui lui : 
reflemblent! | 


Je fuis, &c 
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PER res 
(QUATRIEME CLASSE. 
ROMANS D'AMOUR. 











LES TROIS.NATIONS, 
(CONTES NATIONAUX. 


Paris, 1768. Deux Parties de 368 pages, 
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| Ce font trois Contes. Les efprits élémentaires 

. font l’objet du premier. Sujet ufé, Rien de piquant, 
beaucoup de métaphyfique, Li 
Le fecond traite des Groérlandais. Il y a st 

d'intérêt, beaucoup d’intrigue, du mouvement, 

de la pañion, des connoiffances, un caraétère 


 yfâiment étranger 

| ".. Canadiens font l’objet du troifième. Il a 
tous les avantages, tout le caractère du fecond, 
& il y règne un intérêt plus tendre; il renferme 


d’ailleurs une morale utile, un beau fyftême, 


_& un grand fpeétacle. Nous ne ferons connoître 
que ce dernier, : 


\ 


\ 
\ 
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avec autant d’ardeur qu'il en étoit aimé: 
leur enfance n’étoit pas un obftacle aux 
fentimens de l’amour. Nika avoit douze 
ans, Gara en avoit dix, & leurs Parens 
venoient de les unir. Il feroit difficile 
de peindre leur mutuelle ivreffe. . 
| Quoique l'amour eût fait ces jeunes 
| cœurs lun pour l’autre, ils ne devoient 
cependant leur union qu’à la politique 
des Illinois. Les Iroquois, poflefleurs des 
armes à feu, & par cette raïon, toujours 


vainqueurs des Illinois, alloient foumettre 


ce peuple à leur joug, comme prefque 


tous leurs voifins. Ouifconfing , chef de 


guerre des Illinois , aufhi diftingué par 
fon .efprit adroit, infinuant , fubtil, que 
par fon courage, s’offrit à fa nation, & 
entreprit de détruire la caufe de fes in- 
fortunes, en enlevant aux froquois leurs 
armes à feu. Il fit tant qu'il fut recu 
parmi ces peuples, fous le prétexte de 
_ l'ingratitude de fa Patrie à fon égard. Il 
avoit fi bien choifi & flatté leur carac- 
tère, que malgré leur défiance naturelle, 
il avoit fçu gagner leur eftime & leur 
amitié, C’étoit pour confirmer ces fen- 


nine > + -æ SO 
__Le jeune Nika aimoit la jeune Gara 


CA 





timens, & pour détruire toute efpèce de 
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foupçons, qu'il avoit pris le parti de ma- 
rier fon fils dansle Pays. Il avoit jetté les 
yeux fur Gara, non parce qu’elle étoit Ja 


We. plus belle fille dontles Cantons Sauvages fe 


_ fuffentjamais vantés, mais parceque fa mère 
avoit été à Zagancourte, Chef de guerre 
des Efonnentuins | qui avoit tout pouvoir 
dans fon Canton. PAR ER A 

Cette malheureufe femme ; nommée 
Ouificondé, étoit, depuis dix ans & trois 
mois., dans le petit Village de Fajagon, 
foumife au hafard, & à la pitié qui la 
nourrifloient; elle étoit du Pays des far, 
Tagancourte avoit fait prifonnière dans 
une courfe contre ces peuples; & auf 
incapable que le fontles froquois, d’abufer 

du droit de la viétoire , il fatisfit, en 
l'époufant, le goût qu'il avoit pris pour 
elle. Sa figure plus agréable que celle des 

Troquoifes, fon ame naturellement tendre, 

adoucie encore par l'infortune , avoit 

touché le cœur du Chef des ÆE/onnen- 
tuins. Quificondé fut fidelle à fes nœuds: 
l'habitude tint dans fon cœur la place 
d’un fentiment plus tendre; elle devint 
groffe, précilément dans le temps que 
le Chef alloit porter la guerre chez les 
Illinois. ; SUHATSE Cas 





DES ROMANS. 19 





Cette circonftance, qui fait commu- 

nément le plaifir, & fouvent même le 
bonheur des femmes Européennes, eft 
un malheur pour les Iroquoifes qui ont 
pour époux un Guerrier ou un Chat 
feur : : Ouificondé Yignoroit. - 


- Quelques jours avant de partir, ce 
Chef dit à fon Epoufe : « Mes cheveux 
» commencent à fe couvrir de neige, 
: » mon front cache dans fes rides les 

» cicatrices dont il eft couvert; mais le 
_» feu de la guerre pétille encore dans 
» mes YEUX, & le courage enflamme 
» mon Cœur : ai vaincu tous mes vois 
» fins, il. me reftè à foumettre les Filinois, 
os Prenez donc, pendant mon abfence, 
> un Epoux, parmi les [roquois, qui 
__#» vous nourrifle. Ayez foin demes pel- 
-» leteries, & préparez mon équipage, 
» Ouificondé, vous me reverrez bientôt, 
>» & me revérrez vainqueur », 


Ouificondé refufa de prendre un mari, 
& crut flatter le fien en lui difant qu’elle 
le rendroit bientôt père; mais elle fut 
cruellement détrompée, quand elle vit 
la colère enflammer fes yeux, & qu'il 
ne lui laifla que le choix de fe faire 
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ayorter, ou d'en être 2bandontiées (a. 
QOuificondé étoit mère, étoit tendre ; 
elle ne balança pas, & fe retira , fans 
foutien & fans fecours, dans le petit 
Village de Fajagon; c’eft là qu’elle ac= 
coucha de la charmante Gara. 


Le père de Nika la choïfit donc pour 


fon fils : il fuppofoit à la mère une con- 
noiffance parfaite du caractère de fon 
ancien époux, & des defirs de vengeance 
contre lui. Nika n’étoit point politique , 
mais il étoit bien amoureux; il fe repré- 
fentoit fans cefle les yeux noirs, bien 


fendus, vifs, & doux en même-temps ,- 


de fa cHoite maîtrelle , fon teint un 
peu brun, mais qui n’en avoit que plus 
d'éclat, enfin toutes fes perfections. Telle 


Lu 


étoir Gava quand elle vit Nika pour la 


première fois, quand elle fentir que Nika 
avoit été formé. pour fon bonheur. 
Le mariage conclu par les Parens, 





(1) Les Guerriers & les Chafleurs croyent que 
l'enfant dont leur femme eft grofle, doit porter 
malheur à leur chafle , ou à l'expédition militaire; 
ce qui fait que la plupart des femmes fe font 
avorter, pour conferver leur mari. 
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ne 
le jeune (Nika fut conduit à la cabane 
de fa maîtrefle. Il ne l’eut pas plutôt 
DE qu'il vola dans fes bras, & 
Paccabla de carefles innocentes , qu’elle 
Jui rendoit innocemment ; puis, infiruit 
par fon père, il lui dit : « Chère Gara, 
» veux tu venir avec moi? tu feras ma 
» femme ». Vous eufliez vu cette beauté 
naïve , ne fachant comment témoigner 
de lembarras, rêver fur une réponfe 
que fes yeux avoient déjà faite, avant 
qu ’elle eût franchi fes lèvres. Sa tête 
étoit appuyée & cachée dans fes deux 
mains; & on lentendit prononcer à demi- 
voix: Cher époux, peux tu douter de ma 
réponfe ? 

La noce fuivit de près cette cérémo- 
nie, Tous les notables du lieu y furent 
invités. Tagancourte , ce premier mari 
d’Ouificondé, dont nous avons déjà parlé, 
ne put revoir, fans un fecret dépit, une 
femme qui avoit abandonné , pour 
fuivre les mouvemens de la nature, & 
une fille de cette même femme , qui 
étoit née de fon fang , devenue libre 

ar le parti qu'avoit pris fa mère, & 
époufer un Illinois. | 

FL y avoit, parmi les Chefs qui come 
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pofoient cette aflemblée, un {eul homme 
qui n’étoit pas revêtu de cette dignité 5 
mais il étoit d’un état plus confidéré die . 
les dignités, les rangs, le courage, & 
la vertu même. C’étoit un Jongleur , 

. nommé Æ#rre (1). On ne conçoit rien de fr 
fourbe , de fi noir, de fi. cruel que létoit 
ce fage : aufi avoit-il la plus grande 
réputation dans le Pays. On ne faifoit 

“pas un fonge qu’il ne l’interprétâts il ny 
avoit pas de meurtre dans la cabane ; 
dont il ne füt publiquement la caufe, 
‘eu linftrument en fecret; on n’étoit point 
malade qu'il n’employât fes fortilèges ; 
on ne donnoit aucun feftin qu’on ne ly 
invitât; & il n’afliftoit à aucun qu'il ne 

_s'y enivrât d’eau-de-vie. 

Après le feftin, les chants, les danfes, les 
jeux commencèrent, Les jeunes époux, 
enivrés de leur amour, n’yprirentd’autre 
part que celle de s’y voir enfemble. Le 
cruel Tagancourte s’en occupoit aufli peu. 
Sa fureur contre Ouificondé augmentoit 
chaque fois qu’il rencontroiït fes regards, 


A 





Sn Les Jongleurs, parmi les Sauvages : fon} 
Médecins, Prêtres, fripons & très-cftimgs, 
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. Îl ne voyoit pas non plus, fans douleur, 
deux Illinois s'élever dans fon Pays; & 
l’efprit de vengeance rouloit dans fa tête. 
De fon côté, à travers les pots d’eau- 
de-vie, Atré, le Jongleur, avoit remarqué 
combien Gara étoir belle. Il ne s’embar- 
rafloit point de l'impureté de la flamme 
- qu'il laïfloit allumer dans fon cœur ; it 
* n'étoit inquiet que des moyens de la 
fatisfaire. 12 
Les deux jeunes époux étoient bien 
- loin decraindre les nialheurs que ces deux 
pañlions différentes amafloient fur leurs 
têtes, Ils n’afpiroient qu'après le doux 
moment d'être feulsz ce moment arriva 
enfin, mais ce fut pour tromper cruel- 
. lement leurs vœux. Leur âge, trop voifin : 
encore de la première jeunefle, parut 
être un obftacle à leurunion; & le traître 
Jongleur ordonna à la mère , au nom 
du Ciel , de les féparer, 
IL falloit obéir à cet ordre. fuprême. 
Nika aimoit aflez pour fe confoler par 
- les foins de fon amour; & pendant quel- 
que temps, il obéit fans murmurer, 
Mais voici un incident plus terrible, Ce- 
jeune Illinois , dont l'air noble & fier 
avoit prévenu favorablement toute la 


1 
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jeunefle Iroquoife , commençoit à en 
être méprifé. « Quoi, difoit-on, c’eft 
5 Jà ce jeune Héros qui promettoit tant 
» de fermeté! il s'occupe à languir ina- 
» nimé auprès d’une femme! il n’a point 
5 de courage, il »’a pointété à la guerre, 
»'‘il n’a point tué d'hommes, il n'en a 
» point mangé! Son cœur eft tout en- 
» tier à celle qui eft avec lui ; il faut le 
>» fuir comme nous fuyons les femmes; 
» il eft-auffi foible qu’elles ». 

_ Ces difcours ; fouvent répétés, par- 
vinrent aux oreilles de Nika : fon cou- 
rage en fut enflammé; il le redit à fon 
père, quineput s’empé 


an 





cher de l'envoyer 
à la guerre, quoique fon départ nuisit 
beaucoup à fes projets. Îl craignit de | 
trouver ‘plus de réfiftance auprès de fa 
belle maïtrefle ; mais elle favoit déjà fon : 
deffein. « Venge-moi, lui dit-elle, en 
» le ferrant dans fes bras, venge- moi 
» du tort que l’on a fait à ton courage 
» & au mien; pars, cher époux, reviens 
# vainqueur auprès de ton époufe : on 
* nous promet que tu trouveras dans 
> fes bras, à ton retour, des plaifirs que 
_» nous ne connoiflons pas encore; quels 
+ qu'ils foient, ils n’égaleront fürement 
f » pas . 





2 : >» _pas cui que je gouterai à voir mon 
| » époux brave ; glorieux & triom- 
|» -phant, Ah ! s’écria Nika , c'eft toi , 
 » chère Gara, c'eft toi qui m'envoie à 
» la guerre! aflure- les de mon courège 
_» & de ma vidtoire. Ils verront, des! 


# 


ES Jroquois, fi l'amour affoiblit l'ame Où. 


 » le corps ; ils verront ce que c'eft qu'un 
Æ # Cœur animé par une voix fi chère, & 
| # comme le bras combat, quand, avec 


» [a gloire, ona.encore d'autre récom- 


F” > penfe à efpérer ». 

| Je ls & le père, pour {e livrer plus fü- 
… rementà fes infâmes defirs, {e rendit chez 
* Quifconfing, pour travailler à le féduire. 


+ Aprés un long préambule, & quelques : 





_ reproches fur fon peu de confiance, 5 
* lui dit qu’Otker lui étantapparu , la puit 


. dernière , lui, avoit révélé la trame des. 


Illinois contre les Iroquois ; & lui avoit 
“ordonné de fervir les premiers contre 
* fon Pays « Un homme comme moi, 
» ajouta-t-il,: ne s'attache point à fon 
>» Pays, plus qu’à un autre : ils fort 
# tous égaux aux, yeux du Sage, Ceft 
».Où fe trouvent le bon droit & mon 


: Ilpartit. Le : Jongleur qui vouloirperdre | 


> intérêt, que je reconnois ma nation. 


, Mai, L70 ; B 
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» ceft à celle-là que jé dois facrifier - 


_» toutes les autres, Que ne m avez-vous 
+ vous en procurera l'exécution plus ai- 
» fément que moi. Quipeut, mieux que 
æ moi, vous approdher du dépôt des 


» armes, car je devine bien que votre 


» deffèin eft de vous en emparer...... 
- Ouifconfing , tout rufé qu'il étoit, 
donna dans ce piège. Cependant fon. 


_ fecret ne lui échappa pas tour-à-fairs mais 


: Je Jongleur l’avoit lu dans fes yeux; & peu 


de jours après , profitant avec ‘art du . 


trouble & de lagitation où il voyoit 
YIllinois, depuis fon entretien avec lui, - 
_illuidéclara, en foupirant, que 7agan- 


» confié votre projet |! Perfonne ici ne 


Î 


‘courte avoit lu dans fon cœur, qu'il lui 
| , qu'il lui . 


avoit fait part de fes foupçons, ainfi que 
de la rélolution prife de s’aflurer de lui; & 
Je confeil de s'enfuir fuivit ce perfide 
aveu. Ouifconfing , craignant pour fes 
jours, ne balança qu'un moment à prendre 
‘ce part + x” 
Atré, délivré du père & du fils, & 


déjà maître, en quelque façon, de Pefprit : 
de Gara, par le foin qu’il prenoit d'elle, 


ensleur abfence, jouiffoit déjà d’ane vic- 


toire qu'il croyoit facile; mais une ré« 


! 
* 
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: fiflance & une oppofiion conflante à fes 
defirs, lui apprirent qu'il n'eft point’ 

d'art pour détruire , dans: une femme 
_ Konnéie, les principes de fa vertu fou- 
tenus par l'amour: +4 pont 
} :: Gara commençoit à le haïrs & fati- 

_guée d’avoir à fe défendre, elle demandoit 
. aux Dieux le retour de fon-époux. Mais 
| lesDieux étoient loin d’exaucer fes vœux, 


Un jour qu'elle fe promenoit dans la 


plaine ävec fa mère, elle vit arriver une 
troupe de guerriers qui conduifoient des 
prifonniers : un faux efpoir la conduifit 
vers eux ; elle croyoit voir Nika : elle 
le demande. ,..., « Votre amant n’eft 
» plus, lui répond-on; un ennemi d’un 
|» courage féroce & redoutable, l’aenlevé 
_» de nos bras, à demi-mort >; & de fa 
_» maflue,,,... » Grande ame de Gara, 


vous ne. püûtes entendre ce récit jufqu’à 


| Sa Contour n'eut plus de bornés: elle 


_ perdit tout defir de vivre, en perdant ce 
qui lattschoït feul à Ia vie, « Ma mère, 
# dit-elle à Ouificondé, laïffez à mon 


»- trifte cœur, incapable de recevoir dés ‘ 
*% imprefions naturelles, l’unique plaife . 


Bi 


 « 


à 











«| 
: 


» de conferver celles qui mont été fi 
» chères. Ne me dites point que Nika 
_» ne vit plus; il vivra toujours dans mon 
% cœur, comme fon ame vertueule vit 


» dans l’heureux pays des ames. Pour 


‘» vous, ma mère, qui n’éètes liée par 
5 aucun nœud, prenez un époux qui . 


# foutiennele cours languiffantde votre 
» vie, & laiffez-moi fric en paix la 
» miéone , qui n'a plus befoin de fe- 
» COUIS », | Let 
_ Quificondé fe vit forcée de fuivre ce: 
confeil. Elle ne vouloit pas prendre ün 


choix, & Ja condition fut que de deux 


prifonniers qu’on lui préfenteroit, /a fflle 
°en poignarderoit un , & elle épouferoit 


l'autre. Affreux engagement dont les fuites 
feront frémir, \ 


Un matin, l'aurore naïflante fut. mal. 


t 


quée par des nuages de pouflière; le chant. 
des oifeaux fut étouffé parle cris des 


. mari dans le déteftable pays qu’elle ha- 
bitoit; elle alla trouver Man/elée, Chef 
de guerre de la nation des Mafcontens, 
: qui, formoit un parti contre les Quica 
poux, Elle lui retinc'uo prifonnier à fon. 


çouriers qui annonçoient -des: Cheves 


3 
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* dires (4): ce bal lé Village s'émeut, 


. On fort de fa cabane, on va au devant 
. dés guerriers. Gara & fa Mère alloïent 
comme les autres à leur rencontre, Deux 
prifonniers ; le corps & le vifage bär 
“büuillés de noir, là vue fixemencatrachée 
àla-terre Sen: parufent. dans la plus 
_ grande confternation, Ils w’avoient pour- 
tant rien perdu de cet air mâlé & fier 
qui fied aux grands cœuts ; leur douleur 


étoit aufh majeltueute que Brofonde: E? ünÿ. 


paroifloit plus âgé, plus féroce, plus 
terrible; l’autre, ‘plus jeune, plus enHble, 
& plus intéreflant: 

Les deux femmes s’en spprôchent : 
ils étoient les plus malheureux, ils Gxè- 
rent feuls leur attention, Ouificondé jeur 
adreffe Ja parole. ‘« Nobles infortuñés 3 
» leur dit-elle, je puis fauver la vie à 
2 lun de vous deux. Que je fache feu- 
# lement qui vous êtes ». Hons fommes 


des ‘hommes infenfebles , répond le plus 


âgé, & c’efl roi feule ; Ouifco ondé, qui 
eftinforunée. Quelle voix que celle qu elle 

vient d'entendre !-Gara en eft émue; 
… elle regarde avec une inquiétude avide, 


PV 
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Pun & l’autre ; elle s’attache au plus 
jeune; elle va toucher fa main ; il ferre 
la fienne; il laiffe échapper. un fanglot, 
-& ces mots : Gara, domptez votre amez 
apprenez à voir mourir, Îl ne put ache- 
ver, c'était Nika. Dieux, 6 Dieux! 
l'autre prifonnier étoit Ouifconfing. Le 
ferment eft prononcé, la loi eft précife; 
la mère époufera le fils, Gara poignar- 
dera le père. Gette fcène horrible s'exé- 
cute..,...., Tirons le rideau fur ce 
fpeétacle.. | Fra 
… Nika devient époux d’Ouificondé. De 
retour à la cabane, il en prit le titre, 
mais en remplira-t-il les devoirs ? Le 
premier jour, fa douleur: eft'une excufe E 
naturelle, Ouificondé la conçoit; & ils 
pleurent tous trois. Le lendemain , il 

leur conta comment fon père, retiré chez 

les Quicapoux, l’avoit enlevé d’entre les 
Iroquois, & comment ils avoient été faits 

prifonniers de Man/élé:ils pleurent encore 

ce jour-là, Le lendemain, Nika fortit de 
la, cabane pour chafler avec Gara.Il fentit 
alors fa perte, & toute fon infortune ; ils … 
pleurent tous deux. Le-lendemain, la 
mère, qui ne pleuroit plus, s’apperçut 
enfin que Nika n’étoir que l'ombre d’un 
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mari, & qu'il étoit plus avec Gara qu'avec 





elle; le lendemain, elle lui en fit quel- 


ques reproches afféz durs; ledendemain, 


elle Pattaqua au Confeil dés Horouif- 


> 


ldehes ts 50". A her 
C’étoit un Confeil de femmes, On de- 
vine comme Nika y'fut jugé; rien de 
plus naturel, Il faut que les loix foienc 
 refpedées , que les engagemens foient 
remplis, & que des femmes, qui ont à. 
prononcer fur:la conduite d’un mari, É 
donnent raïfon à la femme. Mais il faut 
peut-être aufh que l’on fe fauve au bout 
du monde, avant que d’habiter avecla 
mère, quand on a époufé la fille. 
.… Le voyage eft bientôt décidé, & l’a- 
.mour prête fes ailes aux deux jeunes 
époux, Mais des évènemens les féparent 
encore; & Gara, plus malheureufe que 
Nika, fe retrouve encore livrée à la pour- 
fuite de l’odieux Jongleur. Le 
-Aprèsbien des courfes le jeune époux 
apprend que fa bien-aimée eft chez les 
T'aenças, peuple qui ne le cède en beauté, 
ni en force, à aucun peuple de l'Amé- 
rique, & qui eft d’ailleurs très - policé, 
Ces qualités heureufes n’excitent au- 
ir indie én lui pour la fidélité 
| : Biv 
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de ra femme. Elle n’en eft pas moins ù 


‘occupée de mon amour & de mes peines, 


à £ difoit ‘ik, ‘tout aimable qu’ils peuvent 


être; & elle a du moins le plaifir de 
penler à moi, &: de gémir, avec des 
êtres plus capables de la plaindre. On. 
conçoit fon impatience d’arriver chez ce. 
peuple aimable. * 
I! vit autour d’une grande PA “des 
cabanes très-bien bâties, & alignées, dont 
deux, au milieu , s'élévoient au deflus + 
des autres , à la hauteur de den 
pied ; lune étoit le Temple, l'autre étoit . 


Tacabane du Chef. Devant celle-ci étoient 


2 


une douzaine d'hommes, armés de dr à 
piques, 

- Un vieillard fe préfente à à Nik, ments 
par la main, d’un air gracieux, & le : 
conduit dans une grande falle , dont les 
tapifleries étoient des nattes de diverles : 
couleurs, &: d'un travail exquis ÿ ÿ dans 
le fond étoit un lit entouré de rideaux 
d’ uns étoffe très-fine, faite d'écorce de. 
meûrier. 

Sur ce lit, comme fur un trône, éroit 
le chef, au milieu de quatre belles. fem= 
mes, & environné de plus de foixante 


vieillards : armés de L'' IE. portait 





une tiare Hd jonc. ; relevée de Te, 
dés oifeaux les plus rares. Les vieillards 
avoiënt: des robes blanches ,:& la tête 

4 nues 

_ +bes femries avoient des robes de PEER 


| éioffe 8 dé’ même couleur; Elles pors * 


toientide pets chapéaux de jonc ornés 
Le plumes ; & des riflus de cheveux à 
keurs bras. Elles n’étoient pas noires , 
“mais un peu bafannées ; les yeux noirs 
| &bien fendus , la taille dégagée, & l'air 
fort énjoués” 2110 5 
‘Chärmé des TR de cette Gare. 

Nike raconta , au vénérable Chef, le 
fujet de fes peines & de fes voyages. Le: 
. Chef en parut attendri; mais quand PII- 
: linois eut dépeint & nommé Gara , Je 
A Roi. fourit , l’embraffa afeueufement , 
* l'envoya- chez la Reine, où quatre vieil- 
4 Jerds & deux femmes le conduifirent. 
Il y vit, en femmes, ce qu'il avoit vu 
en ‘Rommés chez le Chef, La Reine le 
_ reçut très : agréablement ; lui donna fa 
main à baïfer, le fit revêtir, devant elle, 
| d’une robe, à la mode du Pays ; ; & fr 
remarquer à fes femmes qu'il étoit bien 

faits pour lui, quoique flatté de fon ac- 
- cueil, il ne voyoit pas quelle étoit belle ,: 
Ni : V 
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pe penfoit qu'à fa chèré Gara. Le fe 


du; jour fe pafla en feftins, en chants & . 


en danfes ; & il trouva ce jour. je 


| DORE 


Tous les égards que la Reine avoit 
pour lui , pouvoient lui prouver qu'il 


ne lui étoir pas indifférent ; 5 il auroit bien 
-voulu lui dire combien il étoit indifférent 
pour elle ; mais il fallut fouffrir d’être 
 diflingué. Le foir, on le conduifit dans 


une chambre aufli bien meublée de 
celle quil venoit de voir. 
Une nuit entière , occupé de Fobee 


| qu on aime & qu'on cherche! le favoir 
près de foi ! fe fentir près de lui ! quel 


fupplice & quel charme, cependant! Mais 


il avoit un fujet d’agitation pire que ab 
fence & le voifi inage, Le premier vieil- 


lard, qui lui avoit fervi d’interpréte, 
avoit conduit dans fa chambre; il lui 
avoit demandé, avec le plus grand em- 


_prefflément, des nouvelles de Gara ! Le 


vieillard avoit pris un air myftérieux, 


& s’étoit retiré fans répondre, Le Roi 


avoit-il diftingué fa beauté! en vouloit:il 
faire fon heureux partage ! la cachoit-it 
comme un tréfor précieux que l'œil du 


* courtifan aa n’étoit pas digne d’ad= 
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EEE SR NAS 
mirer! comment dormir avec de pareilles 
pere dis En nt 
 Unsami, qu'il avoit perdu, lui avoit 
| paquet plein de bijoux euro- :% 
péens."Îl voulut les employer à recon-:  : 
noître la façon obligeante dont il avoit 
‘été reçu. Il pañla, le lendemain, chez la 
Reine, & diffribua à fes femmes des ci- 
feaux, des aiguilles, d’autres bagatelles, 
&-réferva pour la Reine un miroir, Elle 
parut le recevoir avec joie, & lui ferra 
la main en le recevant. Elle s'y regar- 
doit avec complaifagge ; elle obligeoit 
© Nika de s’y regardermufli : puis le fai- 
‘foit: approcher d'elle , & vouloit que 
leurs deux têtes y paruflent enfemble, 

. Nika fentoit la conféquence de cette 
conduite ; mais la Reine n’étoit point Gara. 
Ii luiappritenfin qu'il fe difpofoità partir, 
& cette nouvélle lui caufa la plus grande . 
triftefle : « Nika, luidit-elle, vous cher- 
» chez en vain votre époufe ou votre 
» amante; elle n’eft pas éloignée de 
/ » vous, & cependant vous en êtes féparé 
. » pour jamais. Le chefdes Taencas, mon 
» époux, en a fait fon époufe ;  & toutes 
% les forces de votre pays réunies ne fau 
>» roient la délivrer ; elle eft fous la garde 
Det By} 
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» du Grand-Prêtre, dans le lieu 
:» faint du temple; elle eft devenuele' 
_» que mon époux adoreaujourd’hui. 
.» ferez le mien, fi vous voulez; x 
» ce que j'adorerai déformais; n0$ ma 
. # heurs uniflent nos deftinées; que nos . 
% cœurs foient également unis, » 34 
Cette Reine étoit bien tendre, comme . 
on voit; mais elle favoit fentir un refus 
comme un autre. Le filence de Nika lui 
_caufa un dépit qui la confondit avec tous 
les êtres de fon efpèce, Le mal augmenta 
de jour en jour sg tendrefle fe changea 
en fureur ; an D8u matin, il vit entrer 
Paugufte chef dans fa chambre, qui lui dit 
d'un air aflez doux , mais férieux : «je 
-® croyois que l'accueil que je vousavois . 
» fair étoit affez favorable, pour que vous 
#pe cherchafiez point à déshonorer ma 
» couche, pour récompenfe de mon ami. 
» tié. Ce n’eft point que le vil fentiment | 
» de la jaloufie obfcurcifle mon ame; fi 
> j'étois fimple particulier, je vous cèdex - 
> rois à l’inflant mon époufe, puifqu’elle : 
# vous fait plaifir ; mais je dois compte | 
3 à mes fujets de-la nobleffe du fang de 
# mes fuccéfleurs. Je vous ai fait préparer : 
un pirogue roulant; il eft chargé de 










» ER acceptez: ERTIE 


F 


> fans me répliquer. » 
- À ces motsleRoï le quitta, & Hre 
ce qu'il put dire, on Pembarqua fur fon 


_ pirogue, fort areur e être quite af. 






de bon marché, En fuivant fa route, i! penfd 


 navoit pas ‘voulu commeure; il penfä 
. encore qu’une femme dont'on ne veut pâs 





- ennemi : dans fon dépit il s’écria : perfide 
| Dieu, quejaichoif, pour mon malheur, 
impuiane Maniton, à quoi m'as-tu fer- 
vi!.….,. Au même inflant il entend, ou 

croit éniendre une voix qui lui dit : 4x 
? ‘ mméprifes ton bienfaiteur ! prends garde au 


. ferpent qui te pique. Il fe fent en effet . 
: mordu par un ferpent- fonnete ; fon corps 


S’enfle, fe noircit, & il tombe évanoui de 

. ANSE 
À fon réveil, il fe trouve dans une 
bre inconnue. Il étoit, entouré de 

…… perfonnes qu’il ne connoifloit pas davan- 

» tage, & qui paroïfloient avoir verfé bien 
des larmes, quelques-unes même en répan- 
doient encore, « Je fuis bien heureux ; 

+ mdifoit Nika, je fuis rombé dans les 
‘4 # mains de gens bien compâtiflans». Celui 





que la Reine lavoir accufé du crime qu'it 


+ être l’amant ; pet devenir un dangereux 
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qui étoit plus près de lui, vifitoir fesplaies, 

_& s’écria qu'il les croyoit mortelles. Alors 
tous les afliftans poufsèrent des cris de joie, 
Ah !ah! fe dit Nika en lui-même , voilà 





de plaifantes gens! ils rient, parceque je 


vais mourir ; ils pleuroient donc dans la 
-_Crainte que je n’en réchappañle, Il commu- 
niqua fa réflexion à l’un d’entre eux qui, 
moins pleureur que les autres, lui ditque, 
dans ce pays-là, fans être philofophe, on 
regardoit la mort comméunbien .. la vie 
_ comme un mal, & que lon pleuroit fur 

tous ceux qui n’annonçoient pas devoir 
mourir de mort fubite. . 

Pour fe diftraire, il examina plusatten- 
- tivement l’homme qui le foignoit : il vit 
une figure toute barbare, & un habit, au 
capuchon près, tout-à-fait extraordinai- 
re(r)} Cer homme mit fur les plaies du 
fel de vipère & de l’orviétan, puis il de- 
manda à Nika, de quelle religion il étoit, 
-Nika, pourréponfe, lui demanda desnou- 
velles de Gära; ils ne s’inftruifirent de 
rien ni l’un, ni l’autre; & l’homme à la 
robe noire, qui favoit qu'il ne faut pas 





- (x) Les Sauvages portent prefque tous des 
efpèces de ‘capuchons. — C’éoir un Moine. … . 


. 






on en © 2 ie ne mm re #62} 





4 





interroger deux ‘fois un homme qui ne 


veut pas répondre à la première, laiffa 
enfin fon maladé tranquilles : .* 


“ Réjouiflez vous, vint dire à Nika le 


maître de la maifon (qui n’étoit pas du 
pays, car il ne pleuroit point, & ne re- 
gardoit point la vie commeun mal }; vous 
allez être guéri ; un fameux Jongleur l’a 
promis; il n’a demandé en récompenfe 


qu’une jeune fille du canton; & comme. 
on foupçonne que vous tenez fort à la 


vie, on la lui a promife. Comme il par- 

loit , le Jongleur entra : c’étoit Atré, 
L’Illinois qui ignoroit les fujets qu'il 

avoit de le détefter, le vit avec plaifir ; le 


 Jongleur, au contraire , le vit avec une 


grande furprife : il fe remit enfin ; & pour 
avoir la fille , il s’efforça de guérir le rival 
Le Génie qui préfide au malhéur des mor- 


tels voulut qu'il réufsît; le même Génie 
apprit à Nika quel étoit le prix de cette . 


guérifon, La fureur s'empare de lui ; il 


veut courir après le ravifleur ; mais Âtré 


füyoit avec fa proye fur un cheval, & le 
pauvre Illinois étoit à pied, On a beau dire 


_ que le courroux donne des aîles ; où n'at- 


trâpe pas un rival à la courfe , avec cet 
équipage, Enfin la robe noire qui vit fon 


* 
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défefpoir , & qui en vouloit au Jongleur, | 


étoile du matin fortant du m.lieu des mers 


Janca les rayons de la lumière fur l’île de 
Lonéhata. Ses bords efcarpés en rendoient 


Papproche difficile ; on découvroit une 
belle & large furface de palais, qui fem- 


bloïent fortir du: fein de la terre, & fi 


près les uns des autres, qu’ils fembloient 
nè former qu’un même palais, Nos voya= 


geurs y abordèrent, & furent furpris par. 
un fpeétacle aufi brillant que nouveau. 


Les plus riches côteaux magnifiquement 
ornés de fruits fuperbes s’offroient de tous 
côtés. La terre sèche, fans être aride , ne 
produifoit par-tour que des fleurs & de 
la verdure , dont l'odeur fuave n’étoit 
point étouffée par les exhalaifons que 
produifent les marécages, les eaux bour- 
beufes, les animaux domeftiques, le 
fumier: je ET, 

Là, les Laboureurs, qui étoient les 
mêmes que Les citoyens de la ville,-vêtus. 







_Wüioffrit de mertre deux. cénis. {ur un M 
. charriot léger, Dieu fait comme la pro 
_pôfition füt acceptée, & comme le moine 
Ar embraffé L 554 pair Me Re 
-+ Ts partent :-ils avoient déjà fait une 
marche aflez longue, lorfque la première 
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ans 


champ, & le cultivoientavec joie, parce 
‘que leur champ étoit à eux , que fon pro- 


duit ne devoit point être la proye de la 


riche oifiveté, qui croit payer la fueur du 
travail par un métal qui ne lui a rien 
| coûté. AE se e | 

. La douce #aîré du foir répandoit les 
tréfors du repos fur les jeunes jardinières, 


qui indiftinétement mélées parmi les hom- 


mes, & compagnes de celui qui leur plais 
foit le plus, portoient fur leurs vifages 
_ J'innocence delleur ame, Les campagnes 
 étoient diftribuées en champs égaux, & 
ce qui étonna les voyageurs, c'eft qu'ils 


paroifloient appartenir aux femmes, Après. 


avoir joui quelque temps de ce délicieux 
fpectacle , ils s'acheminèrent vers la ville 
qui leur en préparoit un nouveau. " 
: Les campagnes étoient défendues par 
Ja mer; la ville l’éroit par-les foffés pros 
fonds & larges; douze ponts-levis, baiffés 
devant les douze portes, en permettoient 
Je paffäge. À lentrée de chaque porte, 
-éroit une grande place, où fe vendoient 

les chofes néceffaires à la vie: les chevaux, 


les beftiaux , les légumes, tout ce qui. 


pouvoit altérer l'extrême propreté de la 
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| 
‘des plus agréables érofles, culnivoientleur 





ville, afrivoit jufqu'à-ce marché, & ne: 
_de pañloit point; jamais le bruit odieux 

. des chars atrelés n’interrompoit le doux 
repos de cet alyle; jamais leur. courfe 
- brillante & légère n’expoloit la vie du 
citoyen,  - | 


Les marchés pañés, ils pénétrèrent 
_ jufqu’au centre de la villé : chaque pas 
Jeur offroit un enchantement; le plus 


précieux marbre pavoit chaque rue, &. 


fa furface polie, reflembloit au ruiffleaa 
tranquille , qui répète rous.les objets ; les 
maifons également bâties, offroient une 


fymmétrie parfaite , fans que l'œil fe fatiz : 


guät de leur uniformité, La grande place 
étoit précifément au milieu de cette fu- 
perbe ville; les douze rues qui conduis 
.{oient aux douze portes y aboutifloient, 


douze autres rues en partageoient la lon: 


gueur ; leurs cercles enchaïînés, les uns 


dans les autres, ramenoïent le plus petit, 


autour de la place principale. 


Au milieu de. cette place étoit un grand 


bâtiment, le feul qui fût diftingué des 
autres par f& magnificence : il formoit un 
trèfle charmant dans fon contour ; lun 
des angles étoit le pavillon royal; furles 


. 
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‘Ja demeure des grands hommes , en diffé- 
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deux autres étoit écrit : Pavillon des 

Plaifirss sue pif | à 
J 3 PMR 

Les douze pavillons de la place étotent 


rens genres, des artiftes, des guerriers, 


: des enfans de l’état, deleurs gouverneurs; 


& fe communiquant l’un à l'autre par le 
moyen des terralles qui étoiene au-deflus 
de chaque maïfon, ils ne formoient qu’un 
feul palais; leur union extérieure étoit 


Jimage de celle qui régnoit entre ceux 


qui les habitoient. 
Chaque maïfon de la ville étoit fur- 
montée d’une terrafle qui compofoit un 
parterre des plus belles fleurs ; il y avoit 
outre cela d’autres jardins qui fe commu 


| niquoient les uns aux autres , & où l'amitié 
| réunifloit chaque citoyen : des machines 


ingénieufes garantifloientla villede la pluie, 
& de la trop grande ardeur du foleil; mais 
comme la fécherefle pouvoit auf être 


‘nuifible, une eau pure & falutairé, qui 
ortoit des fontaines élevées à chaque 


carrefour , rendoit au marbre échauffé 
fon éclat & fa fraîcheur. 


Les voyageurs ne fe laffoient. point 


d'admirer tant de merveilles : cependant 


Ja nuit approchoit, & le calmé régnoit 
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dans la ville ; le citoyen retiré pres de 
- fon foyer, jouifloit d’un fommeil tran- 
quille; où permettoit aux autres d'en ù 
-jouir. Les étrangers fatigués, cherchèrent * 
avec timidité la maifon qui auroitle moins 
_ d'apparence, pour y demander un afyle, 
Ælles étoient toutes égales ; ils frappèrent 
au premier palais, & la porte s’ouvrit fous 
Je: poids de leurs mains. PEUR ETER 
+ ls traversèrent quelques falles meu- 
blées fimplement, mais avec beaucoup 
de goût, d’une architeëture très-agréable; 
3ls’arrivèrent enfin dans un fallon , où ils. 
virent un vieillard, entouré de fa famille: 
. da tranquillité & la vertu étoient dans leurs . 
yeux, & le fourire imperceptible de la 
félicité étoit fur leurs lèvres : chacun fe 
Jève à la vue des voyageurs ;.ils deman- 
dent humblement.un afyle, que Pon {e 
<roit heureux de leur accorder ; des bains 
délicieux , les mets_les plus fimples &les 
plus exquis leur font préparés. Le vifage 
de ces. bonnes gens s’épanouit à la vue de 
- Jeurs hôtes, à qui ils: femblent vouloir 
faire partager leur gaîté ; des litstrès-doux 
les reçurent enfuite,,&.Nika dormit en 
paix , fi lon peut dormir quand on vient 
“Favir fa maîtrefle à. un jufurpateur.:. 








: Le lendemäin ; re éringétst furentin= 


| touts devant le Ro: Quel Roi! le peuple 


_le plus digne d’être heureux n’en eut ja- 


mais de pareil. Nika favoit déjà" qu ñl ne 


-devoit pas redouter fa prélence ; mais 


. pouvoit-il s’étre fair d’avance une idée de 


fon accueil? A peine lui eut-il rendu fon 
remier hommage qu'il fentit un plaifir à 


Hate peines, Les motifs les plus 


confolans fortene aufi- tôt dela bôüche la . 


plus refpectable : qu'on cherché Arré & 


Gara. L'ordre de la bonté paru exécuté 
‘par l'humanité même, On ne trouvoit 


que. ces fentimens chez ce peupie; à la 
an même, on y étoit bienfaifant, 


:_ Atré paroît; le Prince le regarde & fe 


- méprile, « Je vous ordonne Je, départ le 
.» plus prompt, lui dit-il ; une barque va 
» vous conduire où vous voudrez ;.on 


> la charge des provifions néceflaires ; 
» vous êtes homme & étranger; je vous. 


» dois quelque fecours; mais je dois votre 
» es à ceux que votre prélence 
# fait foufrir. Allez. » 


Le Jongleur furieux ne répliqua point, 


pañla le pontqui conduifoità la barque ; & 


Je rivage retentit des louanges dé la fagefe : 































du Monarque. Gara & Nika étoient à 
fes genoux ; il les ferroit dans fes bras, 


_- : Atréne put foutenir ce fpeftacle, qu'il 


voyoit dé loin; il n’apperçoit point de 
. barque qui püûrle fuivre; ü éleve la voix, 
chargele Roi &lepeuple d’invectives, leur: 
prédittous les malheurs enfemble, & après 
_ les avoir tous détaillés , il ajoute pour les 


_: rendre plus affreux, que le Roi feroit 


_mañlacré, & que des Jongleurs règneroient ‘ 
dans l'ifle, Commeil parloit avec empor- 
tement, fon corps agité chancèle;s l’effort 
qu'il fait, éloigne fa barque , il perd l’équi- 

libre, il tombe dans la mer, il eft fub- 
mergé, & ne reparoît plus. Le Prince 
touché de compafñlion , envoie des plon-. 

 geurs à fon fecours, mais inutilement: & : 
une heure après on vit deux poiflons 
énormes fe difputer les reftes enfanglantés 

- de fa dépouille, 

Le grand Karéa témoigna la fenfibilité 
due-à la deftru@tion d’un homme; mais 
lès tendres refpe@s de fes deux nouveaux 
protégés lui rendirent foncälmeordinaire; 
ils les emmena dans {on palais, & voulut 
diner avec eux. | a 

: Nika & Gara remarquoiïent avec ädmi- 
ration l'appareil, la propreté, la magnis 


NI 
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É fonce , fans Srotaf jon, de ce Rn: s 
_ilsne favoient que penfer d’ un tel homme: 
Je Roi, de fon côté, voyoit avec plaifir la 
| douceur dé l'Illinois &. de fa compagne ; 
& comme ce fentiment entraîne & fait 
défirer l’effufion des cœurs , il pria Nika, 
après le repas, de lui raconter plus au 
jong fon hiftoire. Nika qui fe voyoit, 
après tant de traverfes, auprès de fa maî- 
trefle, eût préféré, fans doute,, le plaifi ir 
de ri parler, au plaifir de parler-d’elle; 
mais le tendre & volontaire afcendant 
qu'il laïfloit prendre au Roi fur fon cœur, 
lempêcha de le refufer; quand il eut fini 
le Roi embraffa les deux amans; & fen- 
tant combien ils avoient befoin 4 repos, 
il les laifla feuls, après les avoir conduits 
Jui-même dans le plus bel appartement de 
fon palais, 

Adieu, tendres amans : vous êtes unis, 
vous allez être heureux ; le bonheur le 
plus légitime eft toujours le plus doux: 
l'amour fecoue fur vous fes aïles ; & de 
fes aîles vont tomber fur vous mille plaifr TSe 
Le myftère fourit à la pudeur, & tire 
vos rideaux, 

Le réveil des deux époux fut immé- 
diatement fuivi d’un concert voluptüeux 


VA 
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& A, it Thon Pro fe 
-répandit dans toutle palais comme l'odeur 
des fleurs. S’étant ainfi fait annoncer, le 
… Roientra dans l'appartement : Nika voulut 
fe précipiter à. fes genoux, le Prince le 
reçut dans fes bras : ah! mon Roi, Jui 
dit Nika , elle eft à moi, & elle ne fut 
jamais qu'à moi. Raréa fourit, &. lem-_ 
braffa; ilembraffa aufii Gara, qui lui dit 
tout bas, en le ferrant avec tendrefle : 
« Nous Jommes bien heureux. »- Et elle 
ne rougit point de le dire, 
LesPrince de Tonihata Jaiffa la (belle 3 
Troquoife avec les femmes, & prenant 
Nika par la main, il lui dit : j'ai promis 
“aujourd’hui une fête à mon peuple : ce 
- era la plus belle que je lui aie jamais 
donnée, Ja plus utile & la plus noble 
qu'un Roi puiffe donner à fes fujets; vous 
ferez un de fes plus beaux ornemens, 
Nika, mais vous n’en pouvez bien jouir 
fi vous ne favez qui je fuis, & quel eft- 
cet empire ; je vous cacherai encore le 
fujet de la fête, parce qu'il n’eft connu 
de perfonne ; mais veneavec moi, nous 
nous promenerons jufqu'au diner, Nika 
le fuivit , après lui avoir baifé refpetueu- 
fement la main. 
Lorfquils 
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mn : 
 Lorfqu'ils furent fortis du palais, vous 
voyez, dit-il au jeune homme, que mon 
empire n’eft pas trifte ; ‘ces deux falles qui 
forment un trefle avec mon palais, font 
deftinées à mes plus grands plaifirs; nous 
les verrons ce foir. Vous voyez ces douze 
pavillons qui entourent la place : le pre: 
_ mier el le pavilion des grands hommes; 
ce font ceux à qui une méditation pro- 
onde & fuivie de la nature, à qui un 
œur affermi dans le devoir, par la con: 
rgiffance de la vertu même, ont procuré 
les avantages de l’expérience éclairée des 
rayons réunis de la raifon ; ce font mes 
confeillers : je reçois les avisgde chacun 
d’eux fur le gouvernement; fi quelquefois 
il n’eft pas le même, celui dont l’avis 
prévaut n’en eft point plus glorieux , & 
fon rival n’en eft point jaloux, parce 
qu'ils ne font point attachés à leur fenti- 
«ment, mais au peuple, mE 
À côté font ceux dont l'imagination 
pompeufe ou fleurie, ou profonde, ou 
voluptueufe, peint la nature ou reflem- 
blante , ou embellie; ceux qui ont donné 
au langage ordinaire un nombre, une 
* cadence flatteufe à l'oreille, plus de ma- 
gnificence ou de deuceur, Ceux-ci ne font 
Mai, 1785. 
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féparés des premiers que par des murs; 
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 Pautre, & ils gagnent tous deux à cette 
. communication, Ces deux arts mutuelle 


mentenchaînés, reflemblent à cette femme 


.… qui foutient fon enfantdans fes bras, tandis 

que fon enfant la carefle, 

© Après eux; vous voyez dans ces deux 
pavillons les arts deftinés à l’embelliflement 


de l'état ; la nature muette imitée par less, 
 uns.dans toutes fes couleurs, par les 1 . 


tres dans tous fes contours’; la peinture &r 
la fculpture fe tiennent par la main : la 
gravure eft derrière elles, & place. fur 
leurs tétes#la couronne de l’immortalité, 
Vis-à-vis de la poëfe eftla mufque, 
‘art charmant, antidote für, que le ciel 
nous a donné contre les foucis & les peines; 
elle eft fœur dela poëfie, elle fait lui 
prêter des charmes ; elle lui reflemble - 
encore quand elle fe paffe de fon fecours, 
Tous les arts agréables & utiles ont 
auf leurs pavillons féparés. Ceux que 
vous voyez ici, ont une deftination par- 
ticulière ; ils renferment les enfans de l’état, 
En fondant celui-ci, je n’ai pas cru qu'il 
fût permis de gêner les cœurs : le mariage 
ef ici volontaire, les*femmes pofsèdent 


À 


: leurs efprits s’éloignent aufli peu l'unde 










De Gore elles en noùriflent ls enfans 
qu'elles ont avec le mari qui Jeur plaît, 
- juiqu’à à ce que l’état puifle s’en charger. 
Je n'ai point affervi l'amour à de dures 


_ entraves. L'homme qui rencontre celle 
qui lui plaie, , fait tout ce qu'il peut pour . 
Jui plaire à fon tour; s'il lui plat, leur 
union dure autant que leurs defirs : l'effet : 


que cela produit Me celui qui aime le 


plus fait tous fes efforts pour conferver 
- le cœur de celui qui aime le moins : les 
femmes ne font point trompeufes ; la fa- 


_ cilité qu’elles ont de rompre une chaîne 
_ qui leur deviendroit pefante , ‘leur ôte ke 
dei ir d’en former deux à la fois. 

.* Les femmes font nourries de leurs biens 5: 
que leurs amans cultivent, Dès que les: 

1 enfans ont atteint l’à âge de cinq ans, ils 
| ne “appartiennent plus qu’à l’état. Leur édu=. 
cation n’eft pas à tous la même ; maisentre 
: les mains d'hommes fages & prudens, elleeft: 
convenable aux inclinations qu’on leur re- 

_connoît;elleeft févèrefansêtre pénible,elle: 
eftférieufe, & n’eft point trifte; elleeftaffai- 
“onnée de plaifirs, qu’on ne leur prodigue: 


pas, pour qu ils foient toujours des pui F 


L'état fe foutient par les terres qu'il a 


en n PrOpre ; le refte vient des tributs vo= 
Ci 
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Jontaires , & ces derniers font ma plus 


grande richefle ; ce peuple a peu de loix; 


parce qu’ileft heureux , & que le bonheur 
ne produit point de crimes; les différens 
- £ jugent par arbitres, & ne font ni fré- 
quens, ni confidérables , puifque les biens 
font partagés ézalement. Chacun iciexerce 
un art, mais il n’en: tire d'autre profit 
que la gloire & le plailir d’être utile à Ja 
fociété; on fait ce qu'un homme, dans 
tel état, peut faire par jour,.& :il le 


fait, 7: Le 


 mVoilà, Nika, une legère idée de cet 
empire : à peine il eft fondé, qu’il eft déjà 
 Aoriflant, parce que mon peuple & moi 
fommes fatisfaits l’un de l’autre. Tout ce 


que vous voyez de ce peuple, que vous 


avez peut-être cru barbare , vous étonne 
fans doute, & vraifemblablement leurchef 


vous étonne encore davantage; apprenez ;. 


par un court récit de ma vie , les fources 


Gù j'ai puifé mes connoifflances & mon. 


goût. L : . ; 
- Le récit ef? intéreffant , mais il allbn- 


geroit trop notre extrait : Karéa a fair La 


guerre avec des François inflruits : leur 
Jociété & leurs entreriens ont. élevé fon 


âme, & formé fon efprit ; la mature a fait 
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le refle, Un Prince pour quiil combattoir, 


content de fes fervices ; lui donna lifle où 
il règne ; Jon génie & fon courage en'ont 





“DES. 








fait un empire, | : 


Le dinéfuivitcettelongue converfation. 
La fête commença après le diné,'& fut 
terminée par la reprélentation d’une action 
dramatique. On fera peut-être curieux de 
favoir ce que c’eft qu'une comédie iro- 
quoife ; en voici un échantillon.s -. 


à 


æ Un Jongleur veutéloigner dela Cour 

» le premier Miniftre du roi, Général de 

.» fes armées; Akanta, courtifan flatteur 

35 & faux, s'y oprpofe.s +. 
SL To NGéLEUR 


Ét moi je te dis qu’il faut qu’il parte: 
} q quup 


. C’eft unhomme pernicieux pour nous; il 


dit la vérité ; c’eft lui qui porte jufq#'aux 
pieds du trône, les cris de la misère & de 


: Poppreflion ; il foulage même le peuple, 


— ils’en fait adorer; c’eft un homme à pen- 


dre, Quant à fa fœur Ohara , elleeft en- 


core plus dangereufe : elle a de l’efprit, 


du courage, de la vertu; une femme 
comme cela ne vaut rien à la Cour, 


C il 





tIASK ANT À. ; 





Que diront les guerriers, qui adorent 
leur Chef? : : 


Le Jonxczregeu nr: 


Des préfens les feront taire. 


AE À K ANT A. 
: Mais le peuple! 


Ex Jovcerzur 
S ds | < | 7 7 : 
Le peuple!,.,.. Nous ferons parler les 

: = Dieux, . ; 
« Cette nation eft en guerre avec les 
# Hurons ; le chef des ennemis vient de 
-# pénétrer, par furprife, Il entre fur le 
# théâtreen vainqueur, fuivi d’une troupe 
> nombreufe ; il s'appelle Miffallack, 2. 


SU ÉE DR OP 


Bas les armes ici, tout eft à moi... 
Bonne conquête, Mettez-moi des liens à ù 
tous ces drôles-là , nous en ferons demain 
un feflin..….., Mettez à part les femmes , 


/ 
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C'eft mon butin de réfeive. (Enregardant K 
le Jongleur & le Courtifan) Comment 
diable Lil me paroît que c’eft le fort lot, 
A) 


par ici... (.au Jongleur ) Eh !..., qui 
es-tl1 11? Ke: : 


Læ JoNctLEuR: 


Je fuis le premier Jongleur de la 
cabane, & je vous ordonne, dé la part 


dO tkon #2 se 
MissaALLACK. 


‘Allons, tais-toi, Monfieur le Jongleur. 
À la broche, le premier. Je ne fais” 
pourtant s’il y fera bon : ces coquins-là 


font bien coriaces, (Au Courtifan) Et 


Hoi, qui es-tu ? 
A K A N T A. 

Je fuis votre efclave foumis, & je 
préfère au trône même les fers que votre ” 
généreufe main m’impole. 

: MirssALLACK, 4 part. 
= Ondiroit que nous nous méprifons tous 
deux ; car il me flatte, & je l'écoute... 

ÿ CN” 
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Lérer AT 
4 (Haut) A Ja chaudière. (On amène le 
Chef des Guerriers) Et toi, qui es-tu ? 


Le Cner ps GÜUERRIERS. 


Je füis enchaîné; je ne fais plus que 
ton égal : fi j’étois libre, je feroïs ton 
: maître, | x" 


MirssAaLrrAcx. 


Ecoute : jai befoin, Pour commandée 
: s 3 x s CN > 
un paru, d'un Chef d’une grande intré- 
pidité. Tu m'as l'air d’être ce qu'il me 
- faut; accepte, SE 


gs =" { 
Le Cner pes GUERRIERS, - 


Je n’en ferois plus digne, fi je l’accep=- 
tois, Ne fuis-je pas à mon Roi? RE 


Dr Ses Ar Late 


À propos de Roi, on dit qu'il yen 
a un ici. Où eftil> N’eft.ce pas ce que 
‘Je vois là-bas, qui pleure ?.., Il pleure. 
parce qu’il n’eft plus Roi : qu’on lui donne 
Ja conduite de mes chevaux... Qu’im- 
porte d’être Roi ou Éfclave, ou Mangeut : 
où mangé? Aujourd’hui, toi 5 demain, 
moi: tout n’eft.il pas ainfi dansla vie? &c. 
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s ÈS fête ‘que Karéa doit donner à à fon 
Peuple, & qu'il a annoncée à Nika, a lieu 
le lendemain. Tous les plaifirs, toutes les 
attentions par où un Roi peut fe com- 
muniquer à fon Peuple, ont lieu dans cette 
fêre brillante; mais le fujet en eft trifte. 
Karéa doit la terminer par fon abdieation. 
_L’efprit eft frappé de tout ce que ce Prince 
dit pour obtenir la liberté de n’étre plus 

- que le compagnon & l’égal de {es Sujets ; ; 
Je cœur ef atrengri de Ja réfiftance qu ñl ” 
éprouve, & des armes qui accompagnent 
les plus care difcours qui aient jamais . 
été prononcés. Karéa eft forcé dé fe rendre. 
un moment; mais il à entrevu dans Nika 
un grand homme vertueux : il le demande 
pour Agjoint, & bientôt il obtient de le: 
placer fur le’trône, & de devenir {on 
Pons Sujet, 
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En deux Parties > 1774 455 pages | 


© Dk l efprit , des caraëtères , des Re “ 
de la philofophie, de la morale, des ridicules , 
du mouvement; voilà ce qu’on trouve dans cet 
… Ouvrage; & ceft plus qu'il n’en faut, pour le 
ire avec plaifir. Cependant ce goût s’affoiblic 
. quelquefois : ce font les longueurs qui en font la 

eaufe; défaut terrible dans un Ouvrage d’ima- 
: mHNon qui eft écrit généralement avec feu. 


NS Pre père de notre ts étoit un très-. 
digne & très honnête Gentil- homme, mais 


UE 


I 





DES ROMANS. 59. 
fi'entêté de fa noblefle, qu'il n'avoir jas 
mais voulu s'appliquer à à quelque chofe 
de férieux. Il avoit deux où trois procès 
qu'il avoit hérité de fes pères; & la haine 
pour les gens de robe le dominoit fi fort, 
qu'il aima mieux rifquer de les perdre, 
que de confulter dés Avocats, & folli- 
citer des Juges. Il les perdit en effét : un 
évènement auffi fimplé le faifit, au poinc 
qu'il en perdit la vie, peu de jours après. 
© Il laifloit une fille unique qui entroit 
dans fa quinzième année, Elle avoit de 
la beauté, des graces, & pour tout 
bien, un vieux château qu'il faloit fe 
hâter de faire rebâtir, tant il menaçoit 
ruine, Une grand-mère, dévote, vouloit 
fe charger du foin de former fon éfprits 
_& les fermons alloient déjà leur train, 
lorfque lon vit arriver dans le château 
ùpe femme dont les principes n’étoiene 
pas aufli févères. Madame de Lorével, 
dont je veux parler , étoit un de ces 
êtres ambigus, dontson ne connoît ni 
Porigine , ni la fort@ii®, ni l’état, ni 
ke caractère. Elle flatta avec adrefle, fue 
douce, complaifante, rendit mille de ces 


_ petits fervices qui obligent plus que les 


grands, fe rendit néceflaire, & finit par 
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s’emparer de l’ame de la jeune perfonne, 
_ qu’elle eut bientôt corrompue, car l’une 
n'exiftoit que *par le vice , & l’autre 
n’étoit pas née pour la vertu, Tout chan= 
gea dans le château. Les amans abon- 
dèrent; tous furent écoutés ; & la vieille 


grand-mère ne fur pldsentendue. L'amour . 


déroba quelques momens à la coquette- 
rie; un jeune militaire fur préféré. Les 
jours devinrent-des inftans bien courts, 
Cependant il falloit un établiffement. 

: Un Monfieur d’Aurange , *ci - devant 


traitant , & qui s’étoit fait Marquis 
avec de lor , ennuyé du féjour de. 


Paris, étoit venu vifiter fes terres. Elles 
étoient voifines de la Tannière Grenne- 
lée, où Mademoifelle de Vafñi trompoit 
des amans, & faifoit un heureux. -Dé 
goûté de tout, accablé de titres, de ri- 
cheffes & d'années, le Marquis fongeoi 
encore à fe charger d’üne femme. Il d® 
Oit , en lui-même, je la prendrai fi 
jeune, fi éloignée de la Capitale, fi 
novice, que je i l’objet de fes pre- 
mières impreflions. Je veux faire {a for- 






tune afin qu'elle m’aime tendrement. Mes 
avides héritiers en crèveront de dépit 
Li 


je leur dois bien ce tour-là. 


& 
È: 














+ En fe parlant ainfi , il penfoit à Ma- 
demoifelle de Vafñi , qu’il avoit déjà vue, 


_ Elle avoit la voix extrémement belle; 


& notre homme étoit fou de mufique, 
Heureufement, elle avoit adopté la mu- 
fique italienne ; car fi elle avoit donné 
dans cette lourde pfalmodie qu’on ap- 
pelle à Paris, srufique françoife , elle 
 n’eût jamais enchanté l’opulent amateur, 
- Il étoit à Ja tête d’un parti; il n’en fallut 
pas davantage pour le décider. Entendre 
chanter les ariettes nouvelles de POpéra 
comique, à cent cinquante lieues de la 
Capitale, c’étoit affurément un prodige 
très-intéreflant : il en faut moins quel- 
quefois pour tourner une bonne tête. En 
. quinze jours le mariage fut couclu ; & 
huit jours après on partit pour Paris. | 
| Quelque formée que fût la Marquile, 
_ par les foins de fa Dire&rice, il lui fallut 
- quelque tempspour reconnoire le Pays 
où elle entroit. Au premier coup d’œil, 
les yeux furent éblouis ; au fecond, fa 
tête fut perdue. On s'attend à une pre-" 
mière infidélité, qui fera fuivie de bien 
d’autres! cette conféquenceeft finaturelle, 
que nous pourrions prefquenous difpenfer 
. delaraconter;maisnousavonsäpeindreun 
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efprit vicieux ; & nous travaillerons pour L 
linexpérience qui croit qu'une infidèle. 


n’a qu'un motif, & ne connoît que le 
plaitir. | 3 


Parmi Peffaim brillant qui afpiroit à 


Fhonneur de lui plaire, elle avoit dif 


: Atingué Dorival, jeune Moufquetaire ; & 


déjà il avoit fubjuguée par fa jolie figure 


_ &fonairfémillant, Ses yeux feuls avoient 


parlé jufqu’à ce moment, mais on donna 
un bal......,... Oh! Pagréable orgie 
qu'un bal! là, s’évanouiffent & les triftes. 
droits du fang, & la froide dignité, & 
: la morgue de l’ennuyeufe grandeur, & 
la gêne auflère & minutieufe des conve- 
nances, Là, l’efprit jouit de tous fes 
avantages. Le mafque lui donne cette 
aifancé fi féconde en faillies , ce tour 
original qui féduit toujours. La liberté, 
qui vivifie tout, l’anime , l'enflamme, 
développe toutes fes graces. La folie; 
d’un pied lèger , fon grelor en main, 
‘ promène le plaifir, le varie à fon gré; 
& Momus en mafcarade, fuivi de fa 
troupe des ris, ÿ adoucit le front du 
plus auftère milanthrope. de 

… Dorival*déméla bientôt la Marquite, 
& courut après elle, Il l’entretint; il jura 


‘* fe) 
Li 
» 











D 

de lavoir reconnue au feul mouvement 
de fon cœur; il joua une de ces fcènes 
favamment pafionnées, qu’il répétoit fré- 


quemment, [!s dansèrent enfemble. Do- 


rival mit dans fes pas de ces riens fugitifs 
qui échappent à tous les yeux , mais qui 
fignifient tant de chofes, pour qui peut 
les comprendre; &'la Marquife les com= 


prit très bien. Deux heures après il en . 


reçut le prix fous un berceau du jardin 
Un bonheur aufli prompt eût peut- 


être fait un ingrat; mais Dorival n'eut 


pas le temps de l'être. «La Marquife étoit 
déjà fi formée , que deux jours après’, le 
goût étoit éteint, & le congé donné. Un 
fecond Moufquetaire remplaçale premier. 
Celui-ci ne laifloit pas aux femmes le 
plaifir de fuivre librement leurs fantaifies, 
Ïl fe vantoit d’être pris, & fe fâchoit 
d’être quitté, A peine heureux, il publia 
fon bonheur. Son indifcrétion frappa les 
oreilles du vieux Marquis, qui écrivit à. 
fa femme en ces termes : 


« MADAME, 


|» Que vous foyez innocente ou cou- 
» pable, vous êtes Pobjet des difcours 


\ 
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> d’un far. Je crois que linfolence eft 





» la marque diftinctive du menfonge & 


de la calomnie; mais en fermant votre 
porte à des fourbes qui veulent vous 
deshonorer, vous affurerez mon repos, 
& peut-être le votre, Vous m’avez vu 
jufqu’ici ne point contrarier vos vo- 
lontés : je vous repréfente feulement 
que j'ai entendu celui que vous ad- 


vous manquer de refpe& dans un lieu 
‘public. Sans doute, j'ai regret que 
mon âge ne me permette point d’im- 
-pofer filence à cet audacieux, mais 
vous le punirez mieux que je ne pour- 
rois le faire, en lebanniffant, par un 
mot qu’il a trop mérité, … 


= D'AUuRANGE. » 


: Cette Lettre fut remife le foir même 
à la Marquile, qui en fit part à l’indif 
cret, fans d’ailleurs le gronder bien fort, 
Celui-ci parcourant la lettre , lui dit, d’un 
ton avantageux, ma foi, Madame, je ne 
fuis pas un calomniateur » Vous le favez, 
donc je ne fuis pas un in{olent, Au fur 
plus, je ne fais me brouiller avec per- 


_fonne, & je me retire quand je vois que, 





mettez dans votre plusintimeconfance, : 





_ fe venger d’ 
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lon prénd mal les chofes les plus ordi- 


naires. À ces mots, il difparut comme 
s R = © te 





ife piquée, auroit bien voulu 
un homme mal-hopnête, en 
le ramenant, pour le quitter enfuite avec 
éclat. Mais elle penfa qu'il falloir tran- 


quillifer fon mari, La retraite de l’indif- 


cret lui en offrit le moyen, & elle y 
parvint aifément. 4 LEA 
- Que les femmes fontincompréhesfibles,* 
dit le judicieux auteur ; qu'il eft préfomp- 
tueux , le mortel qui fe vante de les 


connoître! mais conlolons-nous 3#certai- 


nement le fecret de leurs ames ef la fource 
de notre bonheur : en les connoiffant 
mieux, que le degré de notre confiance 
baifferoit ! Le Marquis d’Aurange en 
fournit un-exemple : il fe fit un devoir 
de refpeîter ce myflère , content de 
n'avoir pas faifi une conviction fatale qui 
auroit dérangé le fyftême actuel de fon 
bonheuf. | 
_ Revenons à Madame de Lorével : om 
Paimoit aflez. Affable par politique, fans 
aimer perfonne, elle faifoit des carefñles 
à tout le monde; furle retour, elle jouoit 
la bonne femme, I faut toujours fe dé- 


NE 
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_ deries, fes caprices, fon efp 











fier d’une femme qui veut paroître 
telle. On encenfoit , mais on -n’aimoit 
pas la Marquife, qui, aveellfés minau- 
We & Part 
fuprême de la coquettérie, allarmoit le 
cœur des tendres amantes. Dirigée.par les 





* leçons d’une confeillère, qu’elle furpaf- 
Soit déjà, elle croyoit que fa beauté lui 
: donnoit le droit de ne mafquer aucun de 


fes travers, Ce qui [a flattoit le plus , n’étoit 


“pas d’infpirer l'ardeur la plus vive, mais 


d'imprimer le dépit fur le front de fes ri- 


de Rosbel, comme pour lui oppofer une 
femme qui l'emportât {ur elle en grâces, 


en talens, & en vertus. -On fe répandit 


en louanges, manière de faire une fatyre 
indire@te d’une autre perfonne, La Mar- 


_quife fentit le coup; &, de ce moment, 


celle qu’on vantoit trop à fes yeux, de- 


- vales. Elle ne perdoit jamais Poccafon 
. de lesshumilier, de quelque façon que 

ce fût; & de leur côté, les femmes fai 
_ Soient tous leurs efforts pour lui caufer 
‘ de ces mortifications , que lon fent tou- 
_Jours vivement quand on veut dominer, 
On fe mit un jour à faire l'éloge, d'un 

Commun accord, de la beauté, de le 

_ prit, & de la modeftie de Mademoifelle 
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_ vint objet de fahaine, même fans l'avoir 

_ vue. Elle forma le projet de fe venger 
-d’elle, & de l’humilier. Elle diffimula 
d’abord, & parut curieufe «de voir cette 
petite merveille. On lui indiqua un con= 
cert où elle avoit coutume de fe rendre, 

_ deux fois par femaine. ss ni 
©" La Marquife, prévenue qu’elle devoit 
fe trouver avec cette rivale, à qui on 
avoit attribué de fi rares avantages, mit 
tout en ufage pour leffacer. Mademoi- 
felle* de Rosbel ighoroit fa haine & fes 
deffeins : elle n’avoit rien changé à fes 
ajuftemens. La Marquife , du premier 
coup d'œil, la jugea belle; & cette dé- 
couverte, comme on peut bien le penfer, 
ne fervit qu'à l’irriter. Elle atrira d’abord 
tous les regards par l'éclat des diamans, des 
bijoux, & par le goût de fa parure; mais 
‘lle eut le chagrin de voir ces mêmes 
regards fe détourner bientôt, & fe fixer, 
le refte du temps, für fa modefte rivale, 
Elle avoit, en effet, des graces fimples, 
_‘& qui nappartenoïent qu’à elles on re- 
venoit toujours au fourire de fa bouche; . - 
elle féduifoir fans le vouloir, même fans 
Je favoir : dans tout l’éclat de la beauté, 
elle étoit noble & décente 3 les defirs 
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qu’elle infpiroit étoient chaftes comme 
elle : fans arufice, fans mines, fans or- 
 gueil, linnocence de fon cœur répan- 
doit dans tous fes mouvemens, ce charme 
‘que nos yeux, quoique corrompus, ai- 
ment tant à retrouver. Son efprit n’étoit 
ni fin, ni fubtil, ni recherché : il étoit 
naïf, naturel , & plus jufte que brillant. 
Elle avoit un amant, & s’en faifoit ure 
affaire capitale : c’étoit le Comte d'An- 
gely, jeune-homme formé par la main 
des graces, & rempli de douceurt& de 
mérite. ÎlFentroit dans fa vingtième an- 
née ; elle l’aimoit; & l'amour, qu? eft 
‘fouvent une vertu ; avoit perfeétionné 
certe belle ame. IF n’appartenoit, fans 
doute, qu'à elle d'exprimer, par un mot 
Où par un regard , tout un fentiment. - 
Satisfaite de la tendrefle de fon amant , 
fenfible au bonheur d’être aimée ,. elle 
jouifloit de toutes les délicatefles de l’a- 
mour, r, s 
Safélicité n’avoit été jufques-là troublée 
par aucun nuage, Le concert commence: 
plufieurs Muficiens font briller leurs ta-. 
‘lens : la Marquie daigne baïffer la tête, 
dun air d'approbation , & dit tout haut: 
c'eft aflez bien; mais j'ai tant entendu 
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PAPE. «4:22 
-Jeliote,- Gaviniés..…... Cependant c'eft 
Hbien,..,. je ne fuis point mécontente, 
Le tour de la charmante Rosbel arrive ; 

un doux frémiffement s'élève dans laf- 
 femblée, & l'attente du plaifir impofe 

p -dlencés: 1 0 

‘Il eft un inftrument , renouvellé des 
anciens, nos maîtres, en tout genre; inf- 
trument harmonieux, dont les accords fe 
marient naturellement aux doux accens 

dela voix. L’attitude qu’il exige prête 
un jour favorable au développement de 
toutes les graces. La tête d’une belle 
femme, prend alors l'air du tranfport & 
du ravifflement, Ses doigts délicats vol- 
tigent fur les cordes ; un bras arrondi fe 
-déploye, un pied mignon s’avance, & 

* fpmble-vouloir attirer tous les yeux. Cet 
inftrument, rival duclavecin, eft la harpe, 

_: Mademoifelle de Rosbel pofsède le jeu 

_ de ce divin inftrument. Elle regarde le 
Comte en fouriant noblement, & puife, 
dans un de fesregards, cette expreflion 
touchante qui doit animer fes accords, 
Déjà fa voix douce, flexible & légère 
remplit le Salon, & retentit dans tous 

- Jes cœurs. Elle peint Pamour ; & l'accent 
de çette voix aimable dit affez qu'elle 
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n’eft pas faite, feulement, pour linfpirers 
Le plaifir de la voir eft prefque fufpendu. 
par le plaifir de l'entendre. On eft ému, 
attendri; fi on l’ofoit, on tomberoit à fes 
‘genoux; mais les tranfports contraints 
* s’exhalent dans mille applaudiflemens réi- 
rérés.. Au miliéu de ce bruit, la Mar- 
quife fait, avec un fecret dépit, l’examen 
de fes charmes. Elle parle -affez haut, 
aflez indécemment à l’oreille de fa voi-: 
fine : Oui, elle a du teint, de la taille, 
elle met peu de rouge : je vous le dis en. 
amie; c'eft une affeétation : quand on 
met du rouge, il faut qu’il paroiffe. 
Le Comte d'Angely, qui erroit dans. 
la Salle, jouiflant de la beauté & du 
triomphe de celle qu’il adore, ne peut. 
s'empêcher de prendre fa parole: non; * 
Madame, Mademoifelle ne met pointde 
rouge; & je vous affure qu’elle peuts’en , 
pañler. Volontiers, Comte, dit la Mar- 
-quife, en diffimulant fon dépit, maiscon- 
venez, qu'il vaudroit mieffx' en mettre, : 
que de faire foupçonner qu’on en met, 
I répondit encore , & la Marquife n’in- 
fifa pas ; maisellelefitaffeoir à fes côtéss 
& s’approchant familièrement de fon 
oreille , elle lui tint un difcours deper- 


ñ 
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ffage, qui ne fignifioit rien : du refte ; 
fouriant , _minaudant , Jouant avec fon 
éventail, s’en couvrant le vifage, & af- 
fectant l'intelligence. 


Pendant ce temps Mademoifelle ds 
Rosbel fe troubloit : fon œil attentif 


| fuivoit tous les mouvemens du Comtes 
fon oreille auroit voulu deviner es moin: 


dres paroles, La Marquife, qui s’apperçut 
de {on embarras, fe plailoit à le redou- 
bler : elle entretenoit le Comte avecune 
vivacité plus familière ; elle alla même 
jufqu’à rire aux éclats; enfin la tendre 
Rofbel, inquiette, gênée & laffle d’un 
tel «effort, cefla de chanter, Elle parut . 
radieufe en fe levant ; mais l'agitation 
de fon cœur ne contribuoit pas peu à 

’éclat de fon teint. Au milieu des éloges 
nes. elle ne fut touchée que. 


de ceux de fon amant; elle cherchoit à : 


raflurer dans fes regards fa tendrefle alar+ 


Mée ; & le Comte jouifloit, avec une joie. 


peut-être un peu cruelle, du bonheur 
de fentir .tout fon pouvoir. Hélas ! les 
plaifirs de l'amant fe prennent prefque 
toujours fur la tranquillité de d’amante, 
La Marquile lui fit, à {on tour, de ces 
pobieffes fades, de ces complimensoutrés | 
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que la fauffeté a fait imaginer aux femmes, 
pour fe tromper mutuellement. Mademoi- 
felle de Rofbel ne favoit point feindre; 
elle lui répondit froidement ; il y eut 
même, à voix bafle, plufieurs picoteries 
entrelles, Cette Marquie lui déplaifoit 
beauçoup, & elle ne fe donnoit pas la 
Peine de cacher fon reflentiment. 
Sa haine fera bientôt mieux fondée. 
Une femme hardie, envieufe, adroùe, 
& fans honneur, conçoit le projet d’en- 
lever un amant à l’objet qu'il adore & 
qu'il eftime ; elle voit, dans les reflources 
du vice, tous les pièges que l’amour doit 
redouter; elle fouffre tout jufqu’au mo- 
ment de fon triomphe, & cet art perfide la 
rendsüûredetriompher. L’honnète Dangely 
| éprouva cette vérité qu’on ne foupçonne 
_ point, dans innocence de fes fentimens & 
dans la droiture de fon cœur. Il s’apperçut 
trop tard qu’il étoit attaqué par une femme … 
décidée à le rendre coupable. Lor{qu’il 
vit qu'on en vouloit à {on cœur, il éprou- 
voit déjà ce charme particulier, étranger 
au fentiment, Les attraits de la Marquife 
avoientéchauffé fonimagination : ilvoyoit 
qu’elle les offroit à fes regards , pour 
amollir fon ame, pour égarer {a raifon; 
| il 
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ile voyoit, & il né fuyoit pas; il le 
voyoit, & il aimoit à fe trouver avec 
elle, à l'entendre, à la prévenir, à la 
chercher; il le voyoit, & il fe croyoit 
affez: innocent, en donnant des quarts 
. d'heure à Ja tendre. Kofbel.. . Il étoit un 


piège plus dangereux pour lui que les: 


agaceries de la Marquife. Il faut le mon- 
trer dans tout fon danger : ce fera difpofer 
le lecteur à la pitié; ce fera apprendre 


| aux jeunes gens en qui l'honneur fe trouve 


uni avec l'amour, & qui veulent du moins 
pouvoir refpeéter les fermens qu’ils ont 
fäits; ce fera leur apprendre, dis-je, que, 
lorfqu’on veut refter fidèle à une femme, 
il faut fermer les yeux fur toutes les autres, 
craindre de les entendre louer, craindre 
encore plus d’en être loué foi-même, & 
redouter fur-tout d'écouter les maximes 
de ces précepteurs de la jeunefle, dont le. 
monde eft plein, amis gagés des femmes 


 corrompues, & qui doivent leur efprit 


aux horreurs qu'ils commirent, 

Il fe trouvoit dans la fociété de la 
Marquife un de ces hommes qui n’ont ni 
principes, ni mœurs, mais qui cachent 
la pervérlité de leur caraétère fous ces 
dehors brillans & ce ton léger qui en. 

Mai, 1785 
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Amipôfent. C’étoit le Chevalier de Sourdriss 
It avoit vécwfamilièrement avec Madame 
dé Lorével, & tenoit d'elle cet -efprit 
d'intrigue & de baflefé dont il failoit 
profeffôn prefqu'ouvertes ais il avoit 
J'art de fuppléer à chaque vertu par une 
bienféance; d’une polireff affable, ilavoit. 
un efprit cauftique & mordant ; au rai- 
fonnemenit, il fubftituoit une faillie vive, 
& poffédoit le talent d’étourdir fon adver- 
faire, lorfqu’il ne pouvoittriomphér autre- 
ment, Un long ufage des femmes lui avoit 
fait connoître les fecrets de leur efprit * 
jes béfoins de leur amour propre, les 
| reffources dé leur art. Méchant & flatteur, 
.., il pouvoit tout fur elles & fur leurs amans, 
Jorfqu’il vouloit les conduire à leurs ge+. 
noux , ou les éloigner dé leurs bras. 
_ Sourdris étoit gagné. Il falloir fixet 
: Dangely auprès de la Marquife, en Pente- 
vantà Mademoifelle de Rofbel, & l'enlever 
à celle-ci, en le brouillañt avec elle, Il 
n’y avoit qu'un moyen pour cëla : c'éroit 
A “Heu infpirer la rémérité, en le faifant 
rougir de ces fentimens honnêtes qui fai- 
foient le bonheur de tous deux. + 4 
_ Pour cacher fes motifs, Sourdris-com: 
mença par lé prévenir, parle l’attachers 


_ par déployer cette. philofophie.infidieu- 





Le, qui juge tout fans prononcer mé- 


. thodiquement fur rien. I nuit fa pre- 


mière ‘étude à détruire en lui cette 
modeftie , .cette douceur. innée,. qui lui 


donnoiïent un air honnête & intéreflant, - 


À quelques jours de là ,. une difpute vive 
& agréable.s’éleva entr'eux , & conduifir 


_ de, Chevalier à découvrir le fond de fon 


efprit, & fa logique dangereufe, Après 


avoir MmOntré.qu’il connoifloit les différens 


fyflêmes, & qu'il. favoit apprécier lun 


| par. l'autre, il commença par vouloirle 


dégoûter de-tous:les livres » où l’on trou- 
voit des, maximes, de la morale , des 
æailonhemens, J'en fais moins que vous 
fur ces matières, difoit-il, & chaque 


- jourhlorfque je rencontre ces meflieurs, 


, Je confonds leur -orgueil ; au-fond., que 


Vous.ont-ils appris? Ces démi-lueurs de 
Philofophie 5: «Ces: traits demi -hardis. ne 
dignifient. rien ::moi , j'ai mieux fondé,, 


_ Anieux connu f’homme; l'écrivain obferve 


‘toujours certains ménagemens ; j'ai dé- 


Chiré Je bandeau qui .cachoit la vérité, - 


fans crainte, fans refpe& {ervile. Nous 
autres, nous n’écrivons rien; nous ne 


“gherchons point l'éloge du vont ameis 
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Ja morale,’ lés principes, les fyftêmes des 
gens du monde font les mêmes en tout 
temps & en tous lieux ; ils ne changent 
point , ils font invariables & fürs. Croyez : 
que je marche fur un terrein folide, & 
que j'ai pourbafele phare detouslesfiècles 
Péxpérience. Dix: volumes de raifonne- 
mens ne valent pas un faits mais il n’eft 
pas temps encore de vous ‘expofer.ces 
connoiffances importantes & myltérieufes. 
Sans doute que vous ne confentirez pas 
à végéter comme le vulgaire, qui hape 
toutes les fortifes qu'on lui préfente. Je 
vous révèlérai ma façon de penfer. 
Mais avant toùt, pourfuivit-il, il faut 
parler de ce qui intérefle le plus, à votre 
âge, les femmes : vous ne les connoiffez 
‘pass mon cher ami; vous vous conduifez : 
“près d’ellesen jeunéhomme:ilfaut prendre 
‘d'autres féntimens. J'ai remarqué que hier, 
fürle foir, vous rodiez autour de la maifon 
‘delägentilleRofbel, pourfurpreñdre, fans 
‘doute, la rare faveur de l’appercevoir à 
“fa fenêtre ? Parbleu , vous êtes bien bon! 
où eft ‘revenu de la fottife de rifquer de 
s’enrhümer x il-faut laifler cette froide ex- 
‘travagance aux graves Efpagnols ; on ne 
le tend plus auprès du beau fexe , s'il ne, 
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nous applanit jufqu’aux moindres difiicul- 
tés. Si l’on favoit cela, vous feriez. un 
homme perdu, mais perdu à n’en pas 
revenir. — Vous voulez rire, Chevalier; 
offenfe-t-onainfi celles qui font notrébon:. 
heur? L’adorable Rofbel mérite d’être die 
tinguée, & fâ vertu invite à la refpeëter, — 
Elle pardonneroït plutôt une offenfe, que 
votre étrange conduite, Parce que vous 
avez eu enfemble, dit-on, une petite 
brouillerie, vous la fuyez ! que vous êtes. 
loin de connoîtré ce fexe, que vous.ido- 
fâtrez ! Sachez que les femmes fe réflem- 
blent toutes, non-feulement elles aiment 
les témérités, mais même elles les exigent 
fecrètement, & elles méprifent ceux qui 
n’entendent rien à ces regards fi exprefhis, . 
qui difent : ofez avec myfére , ofex dans 
Le filence. Je riois , il y a huit jours, des 
propos que vous teniez à cette belle ; vous 
lui parliez de {es oifeaux, des romans que 
vous aviez lus, des pièces du jour : elle 
vous écoutoit d’un air diftrait. révoit 
ne refpirôit plus ; fon maintien touchant, 
fes foupirs accufoient votre inhumaine 
tiédeur, ou plutôt votre fottife. — Vous , 
la connoïffez mal, Chevalier ; j'ai voulu 
quelquefois lui baifer la main; j'aicompris 
c LEE AE m2 * “TT D if 3 
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78. BIBLIOTHEQUE 
par une réfiftance très-fincère. .… — Lui 
baïfer la main, reprit Sourdrisen éclatant de 
rire, en vérité votre fimplicité me con- 
fond; vous eufliez été un amant parfait 
eu temps d’Aftrée : comme tout eft mode - 
 ici-bas, & rien de plus, nosbeautés gé- : 
mifloient alors fous un joug fort rude; 
c'étoit un véritable efclavage; les jeunes 
gens refpectueux , timides, défefpérotent, 
à force d’hommages , lidole qu’ils encen- 
foient ; ce fexe aimable, né pour la vo- 
__ Jupté, languifloit dans un dépit fecret, 
- en vôyant fes paflionnés adorateurs fe 
 Confumer en flériles foupirs, — Je vous 
arrête ici : avouez que l’amour étoit alors 
plus vif; fes moindres faveurs devenoient 
- Plus précieufes, & fon triomphe étoit beau- 
coup plus glorieux. — Avouez auffi, petit 
cœur enflammé , que l'imagination abu- 
…_foit cette foule de fanatiques qui donnoient 
À leurs illufions une valeur imaginaire, 
plus grande que la valeur réelle, — Qu’im- 
porte, s’ils étoient plusheureux? — Eh! - 
non: ils étoient dans le délire , &non 
dans la volupté 5. & l'erreur même, en 
fait de plaifirs, eft dangereufe. Le plaifir, 
pour être goûté, doit être commode & 
facile : une aimable aifance a fuccédé à 





cette faftueufe févérité ; lesfemmesgoûtent | 
2 


le plaifir, ge elles peuvent le fentir, 
& ellesle goñteñt par un efpritderéflexion, 


Dèsqu’elleseurenteffayé de cette nouvelle 
méthode elles n’en voulurentplus d’autres, 
& difpensèrent les hommes de ces refpeëts 
qui les confondoient avec ces divinités de 
ancien temps, lefquelles avoient des yeux 
& ne devoient pas voir, & ne goûtoient 
jamais des préfens qu’on offroit fur leurs 
autels, Le plaifir qui les vifitoitfirarement, 
vient, à la renaiffance de chaqueaurore,, 
-embellir la chaîne de leurs jours. L'amour 
a perdu ce ridicule jargon, cet apprét. 
menfonger qui défiguroitfarianteenfance. 
- L'artifice des fentimens.ne vient plus em- 
 «poifonner l’art de jouir ; cettefadeur, qui 
| Lio triftement des-jours lugubres, n’eft 
-plus d’ufage ; on eft preflé de vivre, & 
cette philofophies’accorde au peu de durée 
que nous accorde la nature, &c. &c | 
.… Rien netrouble plus la tête d’un jeune 
homme fans expérience , que le ton àvan- 
aageux quesprend un fat renommé, D'An- 
gely fentit peu à peu la féduction altérer 
#es'principes; d’ailleurs les charmes & le 
manège de la Marquife l’avoient déjà dif- 
pofé à défirer une autre volupté que celle 
Div 
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qui avoit tait fon bonheur juiqu’à ce jour. 
 L’infortunée Rofbel ne ville retour defon 
amant que pour pleurer fur fes motifs; fon 
effrayante ardeur nelui laifla qu'un partià 
prendre. Il eft affreux d’avoir à méprifer | 
£ommetéméraire, celuiqu’on vientdepleu- 
rer comme inconftant, Sa conduite fut un 

. arrêt qui mit le monde entier entre elle & 
d'Angely. Celui-ci, dans fon yvrefles, 

. <ourut fe précipiter dans lesbras dela Mar- 
_ -quife, &ilcrut d’antant mieux au bonheur 
qu'il cherchoit, qu'en le goûtant , il exer- 

. goit le plaïfir de la vengeance. Mais fi nos 
{ens ont des erreurs, notre cœur a des 
maximes ; l'infidèle bientôt défabulé, bien- 
tôt honteux de rous fes crimes, fentit.le 
beloin impérieux de les'expier. Définir 
Ja Marquile n’étoit pas un motifnéceffaire 
pour retourner auprès d’un objet refpec- 
table & facré; mais il eut encore ce motif: 

31 l'avoit aflez fréquentée pour la défihir - 
‘par fes faveurs même, Quelle: fituation 
“pour un homme qui fut-honnête, &fent 
renaître tout fon amour, à la fuite de fes 
rélléxions, >: 4051 NE Sd 
:: Le Lecteur devine bien quel âccueil fes 
remords lui procurèrent; mais ce qu'il ne 


devine pas ; c’eft Ja fureur dela Marquife 
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qu “elle eût congédié, après Pavoir avili, 
s’il eût attendu le mot qu’elle prononçoit 
avec tant de plaifir : être prévenue lui parut 
une chofe odieufe, & lui Fa un ie 


nouveau. ( 


Le procédé dont elle murmure doit ê être 
puni avec éclac : il lui faur un vengeur; 
elle le trouve dans un homme dont l'épée 
eftsûre, & qui fe bat pour les belles, 
pourvu qu’elles fe déshonorent pour lui; 
le prix qu'il exigera d'elle, lui fera payé 
d'avance, s'il. La faut ; le in de fa gloire 
ne ui permet pas de rien mettre au-deflus 
de fa vengeance : l’arrangement ef faits 
le combat a lieu ; mais les deux adver- 
faires font amis : | après. que Pun a bleflé 
l’autre , ils fe calment, ils s "entretiennent 
fur la femme qui les a coriduirs fur le pré: 
elle devient!’ objet deleur mépriscomimun; 
un peu de haine s’y mêle;. de terribles 
couplets courent le lendemain, 

. Le Marquis d'Aurangeles lit, & prend 


la plume ;,ce fecond billet étoicpius poftif 


que le premier ; il exige un voyage en 
Province ; il ne veut plus revoir celle qu’il 
rougit de connoître; c’eft un ordre JA 
fauc obéir, Madame de Lorével eft con- 
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fstée: à elle + aun Hibrocbee à S'Bodentii k 
Marquife follicitera pour elle; elle con 
_feille, elle prefle le see on monte em … 
voiture. 

À quarante lieues delà,ta Marquile, 
inékiaation remplie. de cercles, de bals, 
_ de fpe@acles, fe croyoit. dans un défert; 


_… élle oublioit quelles avoient été fes hum- 


bles & premières années; elle regardoit 
d’un air dédaigneux ces vaftes & riches 
campagnes, dont elle étoit environnée; 
elle vouloit des ftatues fur le bord des 


rivières, des cafcades fur les rochers, 


des boulingrins dans le fond des forêts. 
Pour la diftraire , Madame de Lorével lui 
dit, nous allons faire beaucoup de*bruit 
à: Bordeaux : que les femmes vont être 
jatoufes !, Je vous en réponds, répondit 
la Marquife ; oh ! je veux. bouleverfer 
toutes les modes, déranger es ufages , & 
profcrire impitoyablement tout ce qui n’eft 
pas imaginé d’hier; mais auffi quand nous 
reviendrons à Pas , nous ferons des an- 
re nous allons vivre avec des ours, 
— Oui à peu près... à 

: C’étoit l' Laure où le bel écrit affiège la 
tbk du financier, qi’ilamufe, & dontil 
fémoque; soùl homme derobe, transformé 
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_£én élégant cavalier, va parler galanterie 





er + 


à une grifette; où l’épais marchand repofe 
fa tête hériflée de calculs , fur le fein bour- 
geois de fa grave époufe. Il étoit nuit: 
elles entrèrent dans un gros bourg, & 
-Jeurs gens choifirent l’hôtellerie qui avoir 
la plusbelle apparence. La Marquife penfa 
s’évanouir en voyant ledit où elle devoir 
coucher. Ileft bon, Madame, difoit la 
fermière; voyez : trois matelats, deux plu- 


maflons, une couverture, & ce couvre=" 


pied. — Ah! jufte ciel ! point d’édredon? 
Comment dormir fans .édredon? Ciel ! 
qu’allois-jefaire en Province? Je ferai mou- 
lue, brifée, j’expirerai dans les tortures. 
Etqu’avons nousà fouper, ma bonne? — 
Un bon roti, de la falade, des poulets, 


& du deflert, — Des poulets ! ah! que 


celaeft bourgeois! pointdeperdrixrouges, 


de petits pieds, de bécafles ? Et: où eft 


votre Malaga, votre Tokai,& votre crême 
des Barbades? — Je neconnois point ces 
- Meffieurs-là, Madame, — Eh! ma chère, 
nous vous.demandons quel eft votre vin ? 
. — C'eft du Bourgogne , Madame ; il eft 
excellent ::vraiment jen buvons; voyez 
comme nous nous portons, — Mais com— 
ment faites-vous pour avoir de la fanté? 
| | v} 
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Nous fommes toujours mélades ; nous 





‘autres, — Nous ne. nous écoutons pass 


nous travaillons : fi vous faifiez de même : 
VOUS vous porteriez bien auffi; mais dame, 
vous feriez plus heureufes que nous, ce 
qui ne feroit pas jufte. — Comment! 
vous philofophez auffi, je penfe! faites 
notre {oupé , ma bonne, entendez-vous®? 

l'y avoit un jardin dans cette maifon { 
elles s’y promenérent au clair dé la‘ lune, 
&- virent un petit parterre, que cultivoit 


_une jeune fille , unique enfant de l’hôtefle ; 


elle avoit à peine feize ans : il falloit voir 
fes yeux, où brilloit le feu de l’âge, mé 


Jengé du rayon de la pure inhocence ; 


il falloit voir les deux rofes de fes joues 
éclofes; 11 falloit voir cette bouche enfan- 


_tine, ce fein naïffant, & ce menton arrondi 


par l'amour, où le moindre fourire creu- 
foit une petite foffette. Approchez, ma 
belle enfant, dit la Marquife, lévez les 
yeux; regardez-moi : ne voudriez-vous 
pas bien avoir mes boucles d'oreilles & 
ma belle robe? — Oh ! elle eft trop belle 


pour moi. —- Pourquoi donc ? — Dame, 
c'eft que je ne fuis pas une belle dame 


comme vous; je ne fuis qu'une payfanne, 
mais j'ai un beau corfer que je mets le 
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“Dimanche , lorfque nous danfons. — Ah! 
‘ah! vous danfez donc? & Monfieur le 4 
‘Curé le permet! — Oui, Madame; s'il 7 
ne le vouloit pas, nous irions danfer at 
village voifin, & itou à confefle, — Et 
avec qui danfez vous , petite? — Avee 
tousceuxquime prient.— Er vouspriéton 
fouvent?— Autant defois qu'ilfetrouvede 
Ja place. — Eraimez-vous bienàdanfer? — 
Oh!oui.—N'yatilpasquelqu'un avecqui 
vous aimez mieux danfer qu’avecun autre? 
‘Non, Mefdames, — Ah! vous rougiflezs 
“vous êtes une petite menteufe ; je vais VOUS. 
direqui.-=MWoyons, dites. — C’eftColin, 
ce jeune blondin. — Bon, je ne connois 
pascenom-là, rant feulement. — Lenom 
n’y fait rien ; je fçais qui. — Oh! vous ne 
favez rien. — Tenez petite, voilà des 
‘pañlilles ambrées, mangez-les ; cela fait 
bien danfer.— Oh! je n’ai pas befoin de Le 
ça pour fauter, je vais les donner à ma 
mère. — Dites donc à maman. —Non, 
s’il vous plait, j'aime mieux dire ma mères 
maman et bon pour la ville. — Vous 
en donnerez auff à votre amant, entendez: 
vous? — Je n’entends-point ce mot-là. — 
Votre amoureux. — Oh! je n’en ai 
point.— Point? Écoutez, petite, regardez 
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moi bien en face... juftement, vous 
xougiffez ! ah! vous n’êtes pas auf inno- 
_centeque vousle dites... Toinette rougit 
davantage, & s’en alla en baïffant la tête; 
-& nos dames fe mirentà éclater derire. 
À table, elles ne pouvoient manger : 
elles n’avoient que fix plats; on n’avoit 
‘Pas-mis aflez d'épices, il n’y avoit point 
«de fymétrie dans la diftribution des mets; 
on n’avoit point de Jaquais autour de foi 

pour boire, L'Hôteñe qui les fervoit, 
s’étonnoit de voir des mortelles fi dédai- 
gneules, qui mangeoient du bout des dents, 
rejetoientles OM cie 








un bon pain favoureux , unbain lourd, 
& qui demandoient du pain mollet, Eh! 
Mefdames, difoit ’hôtefle, mon pain eft 
excellent , meilleur que celni de Paris, 
qui n’eft pétri que d’eau. — Oh notre 
eftomac n’eft pas fair pour digérer votre 
pain, il lui faut quelque chofe de plus 
léger ;. c’eft bon pour le vêtre, — Ma foi, 
Mefdames, dit l’hôteffe impatientée, mon 
eftomac ! je ne le troquerois pas, en vérité 
contre le vôtre. . al 
. = Tout-à-coupentre un payfan, le front : 
trempé defüueur, fuivi d’un jeune garçon, 
frais& robufte ; la F ermière vole, quitte 


Li 








tout; elle auroit planté là , la Reine de 
France & l’Impérarrice ; elle court em- 
brafler le plusâgé, lui préfenteun breuvage 
rafraîchiflanrs il boit à long traits, & 
femble oublier toutes fes farigues. Cela 
parurtrès-plaifantà la Marquife:elle voulut 
bien defcendre de fa dignité, & philofoz 
pher, (comme elle le difoit elle-même, } 
C'eft donc: là votremari, ma bonne! felon 
toutes les apparences , ilya environ trois 
mois que vous êtes mariés; On s'aime en- 
. core. — Madame, nous ne comptons pas 
les inftans, — J’ai bien deviné ; il y aen- 
viron quatre mois. — Vraiment, vrai- 
ment, quatre mois ! il yabien dix feptans; 
que le bon Dieu fit. Dix-fept ans, dit le 
mari; tu ne fais pas lire dans J'almanach, 
comme moi: il y a vingtans , entends-tu ? 
C'éroit cette année-là qu’il faifoit fi froid, 
Tefouviens-tu, Viétorine, que nous fimes 
bien de nous marier dans ce temps-là 5 1l 
geloit pour tout le monde, excepté pour 
nous... comme je t'aimois ! Et moi, 
pardi, comme je t'aime encore !. # 
Laiflons ces détails, quoique Mntéref+ 
fans, & preflons le départ des dames, pour 
abréger notreextrait, qui pourroit devenir 
trop long. Des 1 
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Elles font parties : pendant le cours du k 
voyage, tout fut un objet de dédain pour 
nos modernes précienfes ; les travaux de 
la campagne, la vie des villageois , l’ab- 
fence du luxe, l’image de la modération, 
ou de la pauvreté vertueufe; tout leur 
fembloit vil, petit, défagréable ; elles 
vouloient quelquefois déguifer une furprife 
humiliante pour leuramour-propre; mais 
leur ignorance, fur les chofes les plus 
communes de la vie, lestrahifloit àchaque 
pas ; elles dédaignoient tout ce qui arrête 


:. Ja curiofité da voyageur le plus vulgaires 


fi l’on rencontroit les débris majeflueux 
. d’un ancien aqueduc, d’un temple ruiné, 
où d’un palais antique , ces reftes vénéra- 
bles qui attirent l’œil d’un hommefenfble, 
étoient pour elles un objet d'indifférence, 
ou même de raillerie. 
Cependant un jour que la Marquife fe | 
trouvoit dans fa chaife avant le lever de 
l'aurore, la majefté du foleil levant frappa, 
étonna fes regards, Jufques-là, elle n’avoit 
vu lelever de l’aftre du jour qu’à l’Académie 
royale mufique. Elle ne put s'empêcher 
d’avouer que le machinifte de Opéra, tout : 
habile qu'il étoir, étoit inférieur à-celui 
qui avoit ordonné cette décoration célefte, 
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vingtaine de lieues de la grande route, 
-pour furprendre dans fon château un Mon- 
fieur de Sainval , fameux dans l’art d’ap- 
précier le plaifir, & qui pañoit pour un 


fibarite des plus rafinés ; tranfportées de. 


joie, elles s’attendoient à une réception 
des plus magnifiques. La Marquife avoit 
vu fréquemment à Paris ce Monfieur de 
Sainval, & Madame de Lorével le con- 


PR RE EE EEE € DCR NAN) PERS L 
+ Elles fe détournèenc d'environ une 


noiffoit encore plus particulièrement, sage 


.val étoit un des hommes les plus opul 


du royaume ; c’étoit néanmoins un parfait . 


honnête homme; mais dans fa jeunefle, 1l 
avoitété fort fenfible au plaifir. Sa princi- 
pale occupation avoit été de créer de nou- 
veaux divertiflemens;ilavoit furtoutappro- 
fondi latt de la-table;-perfonne n’avoit 


‘porté plus loin que Jui lesrafinemens d’une 


-volupreufe délicatefle,-&c. &c.. 


+ If avoit.quitté depuis peu la capitale: 


de dégoûr, trifteenfant de la fariété, l'avoit 


furpris au milieu des fêtes brillantes, qu'il 
donnoit pour réveiller fon gaût ufé...Il 
avoit quarante-cinqans , craignoit l'ennui 
-plus que la mort, & ne pouvoit pluss’amu- 
fer; pourfuivant fans cefle le plaifir, cet 


» 


être fugitif &;rebelle, il avoit traîné à fa 


'* 





fuite, unetroupe complete de Comédiens, 

. de Muficiens, d’Auteurs à gages, & les 
‘Cuifiniers les plus fins de tout Paris; if 
‘avoit encoreamené des hommes fe difant 
aimables, de jolies femmes, dont mal- 
heureufement il obtenoit tout ce qu’il dé- 
firoit. 5 NÉE 
Sa campagne étoit charmante, tanc 
par fa fituation & par fes eaux, que pat 
-ce négligé de la nature qu’elle feule fait 
‘créer; mais ilavoit fi bien fait, en voulant 
Pembellir; qu'on n’y retrouvoit pas le. 
moindre veftige de fa fimplicité primitive ; 
auf, Mefieursles Auteursne manquoient 
pas de lappeler un homme de goût, tout | 
en baiïllant dans fon parc, fuperbement 
‘ennuyéux. LORS GES CEE REC 

‘Autrefois il avoit eu une affaire réglée 
avec Madame dé Lorével ; & comme il 
étoit galant homme ; il avoit -toujours 
entretenu avec elle une forte de corréf. 

-“pondance & d'amitié; Ja Marquife avoit, 
dit, allons donc voir cet homme rare 
cethommeunique ; en faitde bonne chère; 
‘amufons-nous un peu à fes dépens ; mo- 
‘quons-nous de fa maitrefle, allons perlifler 

‘tout à notre aife, anis Se 

.:® On découvre le Château : nos femmes 
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péti Hoient d’impatience & de joie ; le bruit 
d’un carofle roulantannonce leur arrivée, 
elles entrèrent dans la première cour, & 
demeurèrent fort étonnées ; elles crurent 
: d’abord qw’onles avoittrompées, & qu’on 
he les avoit pas conduites chez Sainval, 
mais chez quelque riche cultivateur qui 
faifoit valoir fes terres par lui-même : des 
femoirs , des inftrumens d'agriculture, & 
Ja nouvelle charrue frappèrent leurs re- 
gards; tout ce qui concerne l’économie 
rurale avoit pris, fous de vaftes remifes, 
la place des équipages leftes & brillans 3 
elles virent des gens occupés ,. ici à battre 
Je bled, à, à le vanner; ceux là diftri- 
buoient les gerbes, ceux-ci en formoient 
des meules pyramidales. Hommes, fem- 
mes, énfans, tous travailloiént à l’envt 
un de Pautre, & chantoienten travaillant, 
- Notre ami feroit-il mort ou ruiné, dit 
Madame de Lorével? Que fignifie tout: 
ceci >? Bonne femme, ajouta-telle en 
s’adreffant à une des payfannes, dites- 
“nous, qu’eft devenu le pauvre Sainval, 
Eft.ce bien ici chez lui? — Affurément? 
Madame, c’eft ici chez lui ; il fe promène 
Pà bas, dansle jardin , avec fon bon ami 


M, le Vicaire, — Son bon ami M. le Vi- 


- dant : il n'eff pas mort, mais il a perdu 





BIBLIOTHEQUE. 


i % 





e !'dirent les deux dames ef fe regar- 





Pefprit ; fe promener avec un Vicaire ! 
mais feroit-il fa confefion genérale ! oh! 
cela eft trop plaifant : éclairciflons cette 
aventure;elle eft neuve, unique, fingulière, 
- M. de Saïnval avoit apperçu un équi- à 


page, de grands Laquais galonnés qui fe 


promenoient déjà d’un air infolent , & la 
tête haute; & ne pouvant deviner qui ce 
pouvoit être , il s’étoit hâté de venir re- 


. cevôir fon monde, Il fut agréablement 


furpris lorfqu'il reconnut fes anciennes 
amies. Ah! vous avez fans doute nom- 


-breufe compagnie , comme à l'ordinaire, 
he 2 


dit Madame de Lorével ! nous venons 
nous rejouir, entendez - vous ! allons, 
mon vieil ami, préfentez-nous : où eft 


Madame de la Saune! — Elle eftafix 


lieues d'ici, occupée à régler quelques 
Comptes avec plufieurs de nos Fermiers, 
— Occupée à Ne comptes! Eft- 
ce quelle.eft folle aufl, elle? — Non, 
aflurément..…., Vous faurez tout Met. 
dames : nous. nous réjouirons » fi vous 
m'en CrOÿYez ; mais vous vous tromperiez, 
fi vous étiez dans l’atrente de trouver ic 
un cercle nombreux : l’âge, le temps, la 
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réflexion m'ont inftruit; je ne. fuis plus 


jeune ; j'ai un peu changé de manière de 
vivre. Je ne vois plus que deux ou trois 


de mes voifins ,. avec leurs femmes; 
& mon Vicaire, qui, foi d'homme 
d'honneur, a beaucoup de bon fens, de 


probité, d’efprit même, — Oh ! vous 
m'excédez déjà, dit la Marquife, avec 


votre Vicaire : eft-il admiffible ? renvoyez 


cêt homme noir. — Non, Mefdames, sil. 
vous plaît; c'eft mon ami : vous fes 


“inftruites de tout, & vous m’approuvez 
rez. — Moi, dit Madame de Lorével, 


vous approuver |! cela eft fort, .... Pour-. 


quoi avez-vous bouleverfé votre maifon? 
Pourquoi avez-vous du bled dans les 
“ cours, des pigeons fur vos toits, des 
poules ; des canards, des scouts En 
Que font là ces arbres fruitiers? Dites, 
_ répondez, parlez; êres vous devenu réel- 
lement fou, ou fi vous plaifantez?.. Fe 
N’allans. pas fi vite, répartit Sainval, en 
fe défendant: permettez, Mefdames, que 
je vous faffe feulement deux ou trois rs 
tions, À quoi fert le fafte? Quel plaifir 
produit -il? En quoi augmente-t-il notre 
‘bonheur? Quelle eft la fenfation volup- 
tueufe attachée aux preftiges de’ orgueil? 
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I n’en elt aucune. Le fafte eft donc une 
pure fotrife, une milérable vanité! On 





4e gâte le goût, on effémine fon ame, 


_on rapetifle fes idées, & l’on n’eft plus 
gonflé que d’un vuide orgueïilleux, qui 
fatigue, & qui même ennuie fon trifte 
poflefleur, Hé, bien ! Mefdames, voilà ce 


que j'ai éprouvé. J'ai bien fait, je penfe . 
de feconer mes brillantes chaînes. Je fuis 
donc revenu au point jufte & vrai, au 


point où 1l faut fe trouver pour goûter 
le plaifir! — Mais, comme-cela, vous 
avez donc fait divorce avec le monde? 


— Ab! sil vous plaît, qu’eft-ce que ce 


monde fi vanté, & que je n’ai que trop 
connu, ce cercle étroit qui fe donne le 
titre de bonne compagnie ! Je m’en faifois 


ane idée charmante avant que d’y entrers 


je ne fais fi c’eft la fatiété qui a fervi à 


aujourd'hui les chofes , je ne puis me 


"te 
Ê 


me guérir; mais, de l'œil dont j'envifage- 


cacher que je vivois en infenfé, — Fort : 


bien ;le monde ’eft:plus qu’un compofé 
d'extravagans! Vous êtes bien formé, à ce 


que je vois. — Mais, examinons un peu 


quel était mon genre de vie. J’alloisaux 
Spectacles, & ils ne m’amuloit que par 
rapport aux loges : d’ailleurs, je m’en- 
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nuyois, & cependant j je craignois de les 
voir finir, parce que je redoutois encore 
plus le moment qui devoit leur fuccéder. 
effer, la pièce achevée, Jallois, fans 
affaire & fans objet, chez dés. gens qui 
m'Étc jenc indifférens , & qui partageoient 

on indifférence. re on parle de la 


. nouvelle ou de l’ayènement du jour, & 


l'on déguife prefquéttoujours fa façon de 
penfer. L'un fronde, l’autre approûve : 


_-on queftionne, mais on ne répond point; 


on raifonne, mais c’eft quand il faudroit 
plaifanter : on n'entend que des propos 
{ans idées, & l’on ne voit que des idées 
fans liaifon. : les principes ne femblent 
… faits que pour préparer des inconféquen- 
ces : de la légèreté , de lefprit, ‘de la 
_ finefle, des manières d'être, mais rien qui 
parte du cœur; € »eft l'habit qui parle, 


comme le-dit fort bien notre ami Jean 


Jacques. — Voyons, dirent les Dames, 
écoutons jufqu'’au bout, fi le Ciel nous 
en prête la force. — Enfin, Mefdames, 
je me rendois dans la maifon où je 
devois louper : on me faifoit jouer fans 
miféricorde ; &*je prenois des cartes, 
parce que redoutois, la converfation , ; 
| ENG plus que le jeu. On foupoit, on 
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DES CUS RER SN — de 
failoit la meilleure chère du monde; mais 
elle pafoit comme un éclair, Si les mets 
“étoient excellens , ils n’étoient sn à 
“mi par la cordialité, ni par la joie; 
fans ces deux convives, toujours invités 
& toujours fi rares , il n'y a point de 
volupté .dans les repas : on ne fonge, à à 
table même, quà ji les parties, 
ou à en recommencer de nouvelles : l'ava- 
rice donnoit aux plus jolis vifages un - 
petit air de furie, qui altéroit étrange- 
menteurs Charmes ; la vile foif de l'or al= . 
téroit encore plus te cœurs : enfuite on 
veilloit à route force, dans la feulé crainte 
de s'éveiller de Hop (bonne heure le len- . 
demain. 

Chaque ; jour on recommence fervile- 
ment lé même train : on a feulement le 
rare avantage d’ê être avoué pour l'amant de 
la femme qui vous donne à fouper, ou. 
_ qui vous mène dans 12 maïlon où l’on 

foupe. On voit des fêtes fans gayeté, 

des intrigues fans myftère, de l’éclat fans 

plaifr; & [ pour me fervir du terme em- 

ployé ] du bonheur fans reconnoiffance. 
“Lesjours font perdus dans une vicifitude 
de riens, qui fe fuccèdé fans fe renou2 | 
veller, On n'eft jam ais avec foi-même:. 
les 
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Jes femmes, plus imprudentes que faciles, 
. fe rendent par complaifance : plus fou+ 
vent elles font incommodes ; fans fe fou- 

. cier de vous, elles veulent vous occüper : 
des hommes les prennent plus par air . 
que par goût. Les foibleffes fans pafion 
. font toujours fans volupté; on cherche le 
plaifir ; il fuit à tire-d’aîle, Oh !’dites-moi, 
‘“i ce tourbillon frivole mérite quelques 
regrets ? — Mon pauvre ami, votre ame 
eft en léthargie; je le vois; que puis-je 
vous dire dans l’état de langueur où je. 
vous vois ! la trifte philofophie eft le fe- 
cours des miférables : on ne peut plus 
jouir ; on fe dit au-deflus des plaifirs du 
monde; allez, le Palais de Salomon , avec 
tous fes preftiges, ne réveilleroit aucun 

_ goût dans votre ame éteinte, — Soit ; 
. mais, grace à Dieu, me voilà libre, & 
qui plus eft, heureux : je prendrai, du 
monde ; ce qui me conviendra ; ce ne 
fera ni une épigramme, ni une mauvaile 
plaifanterie, qui me feront changer de 
deffein, ie : 
La Marquife & fon amie poufsèrent un 
1ong foupir, & haufsèrent les épaules pour 
toute réponfe. On fervit un diner très- 
délicat; mais fans fafte , fans prodigalité, : 
Mai, 1985 E 
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. fans vins de liqueur. Tous les mets étoient 
bons, mais ils n’étoient pas colorés par 





un travail perfide. On-fat gai, mais per 


” {onne ne débita de froides extravagances, 
On avoit de bons fruits, mais point de 
glaces, La Marquife trouva tout cela bour- 


_ geois, le dit fans ménagement, berna le 


Vicaire, qui ne fit pas même femblant : 


- de s’en appercevoir; trop fage pour s’of- 
‘fenfer d’une fotte impertinence qui ne 
faifoit tort qu'à fon auteur.. 

…  Mefdames, dit Sainval, je fuis un cam- 
pagnard ; je ne lis plus , pas même le 
Mercure dé France : comment va le. 

. Théâtre François ? La derniète pièce que 
jai vu jouer étoit le Père de Famille ; 
j'ai gémi de voir un f: «beau Drame fi 
“mal exécuté, Fait. on beaucoup de pièces 
dans ce goût? Il me paroit utile : je 


2 


voudrois qu'au lieu de ces Tragédies : 


froides ou bifarres, dont des auteurs {ans 
‘ame nous endorment depuis dix ans, on 
nous donnât plus fréquemment de ces 
Drames touchans qui peignent les mal- 
heurs & les devoirs de la vie civile, Ces 
. “Drames préfentent des tableaux réels, & 
des fujets placés plus près de nous. Quel 
rapport y a-til, sil vous plaît, entre 
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les fureurs.de l'ambition, le courage ex+ 
trême de la liberté, fon noble enthou- 
fiafme, & les mœurs d’un Citoyen qui 
ne peut-être que foumis & paifible? Quoi, 
toujours des têtes couronnées, & qui 
parlent en vers! J’aime à retrouver fur 
la fcène mes concitoyens, leurs afioes 
leurs foibleffes, & jufqu’à leur langage; 
les larmes que je verfe en font plus dé- 
licieufes. — Vous avez aufi perdu le 
goût, mon pauvre ami; vous outragez 
la majefté de la Tragédie | qui endort 
quelquefois, mais qu’on réfpece toujours, 
Votre ame eft rétrécie dans un cercle bour- 
geois : ce que c’eft que de n’avoir plus 
de goût. — Madame, le goûteft un mot 
que chacun emploie à fon gré’: le plus 
mince écrivain donne le fien pour règle. 
Je nai plus le votre ; d'accord. Infrui- 
fez, je vousprie, mon ignorance; j'aime 

- Je naturel} la vérité, le beau fimple : 
que fait-on à Paris, en fait de littéra- 
ture? — Force romans, les plus vuides, 
les moins chargés d’évèñemens, mais, 
en récompenfe , écrits du ftyle le plus 
chaud.— Je ne veux plus fire de romans, 
dans la jeuneffe, ils peuvent fervir d’ali- - 
“ment à une imagination ardente; mais, . 
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à mon âge!..... je m'occupe d'ouvrages 

‘férieux & raifonnés, faits dans la vue de 

Vurilité publique. Entre autres bons li- 

 vres, que ce fiècle frivole a produits, je 

_ viens de lire avec délices l’excellent traité 

des délits & des peines. -— J’ai entendu 

_parler de ce livre; que veut-il dire?— Ma- 

dame, il prend la défenfe des malheureux 

qui languiflent dans les prifons; il implore 

la pitié de Meflieurs les Jugess il les fup- 

_ plie de mettre beaucoup de circonfpe&ion 

* ‘dans leur interrogatoire, & d'humanité 

. dans leurs jugemens ; il indique la peine 

, que mérite chaque efpèce de délit, — 

Mais, mon cher, reprit d’un air étonné 
Madame de Lorével, probablement vous. 

ne ferez jamais dans le cas de ces mifé 

sables ; de quoi vous mélez vous ? Que 
vous importe de quelle manière on les. 

jugera? Pourquoi allez-vous vous jeter 

entre le bourreau & un coquin, ‘pour 

favoir fi l’un doit, ou ne doit pas - 

duire lautre à la potence?..,.,,."La 
Marquife fe leva pour faire cefler cette 
: .converfation affommante; & Sainval fe. 
. mit à parler de toute autre chofe avec 
Ja-même aifance ,.& la mêmefranchife. 
Après le repas, Sainval, que la philo- 
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fophie avoit agguéri , leur fit voit tranz 
quillement fa maïfon & fes jardins, fou- 
fiant des propos légers de ces Dames, 
Tout le-luxe étoit difparu : : adieu flatues, 
orangers, treillages , cafcades, ferres, &c. 
C’étoient les mêmes agrémens, les mêmes 
commodités , mais on n’y rencontroit 
plus ce quin Peft que la pénible recherche 
de l’art, ou l'éclat orgueilleux de l’opu- 
Jence. — Nous voilà dans une Ferme, 
. dit Madame de Lorével : comme tout 
eft changé! quel goût bifarre! Apprenez 
nous le mot de lénigme , infenfé que 
vous êtes, Ciel! un potager dansun par- 
terre! Pourquoi avez-vous tout boulez 
verfé ? A chaque pas que l’on fait, il y 
à de quoi fe récrier fur le mauvais goût 
qui règne ici. — Je crois, Mefdames, 
que fe mauvais goût eft juflement celui 
qui a prévalu en France dans la difiri- 
bution de nos jardins. Quoi de plus 
trifle, en effer , ‘que cetre froide & en- 
nuyeufe fymmérrie qui alligne de longues 
allées, où la vue fe perd fans objet dé- 
terminé ? Quoi de plus barbare que ce 
cifeat qui mutile fervilement fa tête pom- 
peufe des arbres, pour leur donner la 
- forme d’un ET , Où d’un éventail ? 
Eu > 





com 





02 BIBLIOTHEQUE 


eur 


- 1 








Quelle manière petite & monotone !: A 
force d’efprit, le françois a tout défiguré, 
Au lieu d'employer le fer à retrancher 
fimplement le luxe de la nature, il à fait 
difparoïître ce fuperbe feuillage, ces ra-. 
meaux touffus, enfans d’une noble fécon- 
dité. Ennemi d’une: noble abondance, 
fier d’un talent deftru&teur, il a courbé 
le fommet. impofant des fapins & des 
chênes, fous le joug d’un goût puérile: 
il a voulu que tout füt caprif comme lui, 
De petits parterres compaflés, des char- 
 … milles taillées, des quinconces fans om- 
Drage, voilà ce qui remplace ces bois 
de haute futaie, qui couronnoient les 
têtes fenfées de nos ayeux. 
J'ai rejeté li 
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infipide fymmétrie, & fes 
_froids ornemens ; j'ai imité l'irrégularité 
- magnifique de la nature, & ce défordre 
touchant qui dit tant de chofes à un cœur 
fenfible, Voyez fi ces allées ne fembient 
point plantées au hafard ? Elle forment 
mille circuits ; elles préfentent des points 
de vu charmans & variés; malgré qu’on 
en ait, elles font naître la douce réverie, 
C’eft ici que fe plaît l'œil avidéæ des 
changemens : il aime à parcourir ces 
détours , ces labyrinthes, ce payfage 


* 


PEU NN UT e C9 D US me NS AUDE NU MP NET) de 
Eee E PRMAES CARS CPR PASS 6 SENTE SE 


a 








DES ROMANS... 
négligé, Ici fe trouve un bofquer, là unéT 2008 
grotte, plus loin un amphythéâtre de ga- 
zons. Ces bains ne forment plus un rond 
ou un quarré parfait; ils ne font point 
revêtus de marbre; ils font tels que la 
nature les auroit façonnés. — Voilà qui 
eft fort beau : point de fable, point de 
corbeilles, point de treillages, point de 
vafes de porcelaine : un défordre, une 
confufion extrêmes; & cela, pour fuivre 
les idées de quelques Anglois fans goût 
qui fes ont empruntées de quelques Chi 
nois fans efprit. Ce cahos agrefte eft bon 
pour des efprits atrabilaires , qui aiment 
à promener leur mélancolie fous des bois 
épais, horribles comme Îles forêts téné- 
breufes des anciens Druides. — Eh , quoi! 
une forêt fauvage ne vous infpireroit 
point une forte d’admiration? Vous verrez 
que la nature ne fait pas faire unjardinz . 
fi j'avois fenti cette nature, il y a trente 
ans, comme je la fens aujourd’hui, oh, 
que j’aurois accumulé ici de beautés fim- 
ples & naturelles! Mais, lorfqu’on plante, 
euton fe flatter de jouir, comme lorf- 
qu'on bâti? — Voilà pourquoi chacun 
bâtit aujourd’hui, & fait raifonnablement. 
— Je reconnois lefprit du fiècle, mais 
E iv 
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je fuis loin de l’approuver. Périfle ce 
 funefte égoïfme! Si le Ciel, me prête des, 
Jours, mes neveux me devront le jardin 
Je plus intéreffant. Je ferai comme les 
Chinois, dont vous venez de me parler, 
je poufferai limitation de la nature juf- 
qu'à élever, de côté & d'autre, des 
efpèces de rochers : les arbres qui y feront 
plantés, ferontinclinés; pour y monter, 
11 faudra qu’on les efcalade : plus bas, 
j'aurai ua pâturage, où je verrai le belier 
bondir d'amour : dans le réduit le ‘plus 
“{olitaire ; je bâtirai des ruines; on croira : 
voir les débris d’un palais, & la teinte 
vénérable de fes murailles noircies par 
Je temps : fentez. vous quel effet cela 
jetera dans Fame? — Vous aimez les 
idées riantes, à ce que je vois : fans 
doute vous femerez autfi, par-ci, par-là , 
quelques tombeaux ifolés, dont la ren- 
contre fubite donnera lieu à quelque ré- 
_lexion morale, point eflentiel, & qu'il 
"ne faut jamais omettre dans un tour de 
promenade. —: Vous raillez! mais fi je 
ne confultois que moi, la décifion feroit 
Prompte : cependant je ne fuis point en- 
toufiafte; je ne braverai point la foibleffe 
pationale, & fa fureur pour le joli ; je 
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fais comme il faut traiter d'abord avec 
un peuple faupoudré d’'ambre. — Oh, 
qu'importent les épithètes, s’i éft le plus 
aimable, & peut-être le plus heureux de 
tous les peuples! Vous riez®...,. Ce 
que je dis n’eft peut-être pas: auffi dérai- 
fonnable que vous le penfez; mais, pour - 
ne pas entrer dans des differtations que 
je hais à la mort, avouez que la nature 
elle même nous a done l’idée des graces. 
Quoique vous en difiez, elle ne fe montre 
- fouvent que jolie; elle eft fertile en pro- 
ductions ingénieules ; elle attend encore 
la culture pour paroître plus brillante, 
— Oui, mais, par elle - même, elle eft 
toujours fans affectations & c’eit ce vice 


que fe condamne dans l’homme. Il ar- 


rive ;1l ofe porter la main fur des beautés 
naïves: il exagère, il défigure, il franchit 
les bornes; & fous fa main, les graces 


“expirenr. Pour moi, je veux qu'un boc- 


cage ne {oit ni arrondi par le fer sm 
captivé par des lens ; j= veux que Îles 
oifeaux puiflent s'y cacher , “afin qu'ils 
fafflent mieux raifonner au loin dB" 
ramage; je veux qu’ un tapis, émaillé par 
la mai du printemps, n'ait point une figure 
géométrique; je veux que de aguée 
V 


{ 
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des ruiffeaux , ne foit point emprifonnée 
dans des canaux d’airain; je veux que 
l'ombre des arbres ne foit point coupée 








-comme l’ombre que jeteroit une muraille. - 
. + :- . A à 3 
J'aimeraifhieux fuivre-une nappe d’eau 


qui tombe, fuit, s'échappe fans règle, 
va mouiller le gazon , que de voir une 
onde croupie , & foiblement jailliffante, | 
fortir de la gueule d’un monftre. Si je 
veux des fleurs, j'aimerai mieux les cher- 
cher éparfes dans tous les coins, que de 
les trouver réunis dans le treillage d’une 
corbeille, Si je veux me repofer, j'aimerai 
mieux me coucher fur le dos‘d’une petite 
colline, que fur un large banc de pierre : 
mes pieds fouleront avec plus de volupté 
uñe peloufe, qu’un fable aride & brû- 
lant, Arbres majeftueux ‘qui bravez un 
art régulier, qui jetez, de toutes parts, 


votre feuillage fuperbe, j'aime votreluxe 


indocile; montrez-moi, cachez-moi tour 

: “ai 

à tour le difque du foleil ; que fes rayons 

brilés, & perçant à peine votre voûte : 

épaifle, viennent fe jouer autour de moi \ 

& varier, fous mille formes circulaires , 
ue lumineufes qu’il empreint fur 

le verd gazon. — A merveille, mon ami, 

A 

à merveille; vous devenez auffi bon def- 
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cripteur qu’un Poëte Allemand : il ne : 
vous fera pas grace d’une feuille, ou d’un 
rayon qui fe joue à travers les branches 
d'un arbre. — Mefdames, pardonnez ; lé 
plaifir m’emporte ; je vous peints le {e- 
cret, & le doux intérêt que finfpire 
Vafpe@ de la nature. Ah! que ma maifon 
de campagne n'eft-elle plutôt fife fur le * 
bord de la mer! Là, je jouirois de ces 
grands phénotilènes qui ne portent à 
lame que des idées majeftueufes; je ver” 
_rois le foleil fe lever fur cet océan im- à 
menfe, le colorer des plus doux rayons, 

aux heures de l'aurore, lembrâfer de fes  #à 
feux à fon coucher; je ne perdrois jamais 

de vue ce fpectacle renaiflant & fublime: : 
je monterois fur une colline, un Rouf- : 
{eau à la main: je lirois ce Philofophe, 

où il doit être lû pour être bien fenti. Le 
calme, la majefté, la férénité de l'air, 
-Péloignement du bruit, des pañlions des 
villes, cet horifon vafte où lon a, poux 

ainfi dire, la fenfation d’un nouveau 
monde, tout m’apporteroit une jouiflance 

qui rajeuniroit mon imagination, mon 
ame & mes fens. — Je vous fouhaite 
cté mon cœur cette volupté que vous 
|  déhrez fi fort; allez vous établir fur le 

k E vi. 
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rivage dela mer; ce doit être un pays 


charmant, où vous verrez la bonne com= 
pagnie; mais, du moins, expliquez-nous, 


avant votre départ, l'énigme d’un fi grand . 


changement, — Voici le mot, Mefdames. 
Vous connoiflez Madame de Lafaune? 
C’eft à elle que je dois ma réforme, — 


TRS RÉ .* 
Comment? Elle qui étoit fi vive, fi en- 


jouée, elle qui raïfonnait le plaifir d’une 
manière fi fublime!. cle ne fe peut, 
ou cela crie vengeance. Nousirons toutes 
” foulever Punivers ,dépofer contre-elle, — 
Pardonnez-moi; cela fe peut, car celà 
eft. Vous favez qu'il étoit prefque im- 
poflible de fatisfaire à tous fes goûts, tant 
als étoient variés; d’obéir à fes caprices, 
- tant ils fortoient de la règle! La vivacité, 
la fécondité de fon imagination ne fe re- 
_pofoient jamais. Ce fut elle qui ordonna 
cette fête, Jofe dire magnifique, ou je 
. âchai de furpañler toutes celles que 
-Favois données jufqu’alors. Mes auteurs 
& mes muficiens avoient compofé un 
opéra allégorique , où les perfonnages 


} 


faifoient Féluge, & du maître, & de fon. 


féjour enchanté, & de ceux qui lhabia 
_ toient. Cet opéra fut précédé d’un repas 
fpiendide , où, tout ce qui peut flatter le 





” 
goût, étoit raflemblé. Il fut fuivi d’un 
bal, où fe trouva , je crois, une Pro- 
wincé entières. "7" S | 


Je me donnois tous les mouvemens 
pofñlibles pour que rien ne manquât : 
2 y ® . . — fr 
jétois dans,une agitation continuelle : 


tout le monde jouifloit de lafète, excepté 


moi. On battoitmon parc; mon château 
fembloit être au pillage. Allant, venants 
hors d’haleine, demi- mort de fatigue , 
j'étois trop content lorfque .j’entendois 


dire, en pañlant : 4/ faut avouer que nous 


nous divertiffons bien ; Sasnval ef un 
homme unique. 2 


Cependant, cet homme unique ne ref- 
fentoit jamais plus vivement l'ennui , 
qu’au milieu dé ces plaifirs turbulens. Je 
baïllois, malgré mot, en voyant bailler 
les autres, malgré eux. Je m'efforçois 
de’rige, la joie frappait à mon cœur, & 
ny trouvoit point d'entrée. Je voulois 


adoucir, je ne fais quel chagrin qui me 


ourfuivoit, & je ne faifois que m’étour- 
5 q 


dir. Le lendemain, cependant, j'eus 


encore la folie de me tourmenter du projet 
d’une nouvelle fête, Je donnois la tor- 
ture à mon efprit, lorfque j'entendis ; 


> 
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derrière un buifflon , qu’on fe moquoit 
tout haut de ma fête & de moi. On ri- 
diculifoit mon empreflement & mon zèle, 
on railloit ma bon-hommie, on plaifan- 
toit fur ma générofité. Devinez qui m'ha- 
billoit de la forte? C'étoit mes Poëtes, 
eux qui m'avoient tant loué, la veille! 
Ïls ajoutoient que j'étois un fot, décidé- 
. ment un fot, moi qui les nourriflois. Ah! 
parbleu, oui, j’étois un grand foc d’ali- 
menter une efpèce aufli vaine , & auffi 
perfide. & | 

J’allois encore , malgré mon dépit, 
ordonner la fête que j’avois nouvellement 
_ conçue, le tout pour complaire à Ma- 
dame de Lafaune, dont les volontés font 
& feront toujours pour moi des ordres 
facrés : mais au lieu de m’applaudir avec 
festran{ports ordinaires, lorfque je luiexpo- 
- faïle plan & les détails elle mécouta froi- 
dement, ( je ne fais fi, de fon côté, elle 
n'avoit pas entendu fon éloge de 14 bou- 
che de ces Mefieurs ) elle me’ dit : vous 
comptez fur moi! Défabufez - vous; je 
fuis lafe de périr d’ennui, en courant 
après le plaifir, Ce tumulte brillant fatigue 
bien plus qu’il namufe-: affurément, vous 
€tes l'intendant des plaifirs d’autrui, & 
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les votres font nuls. Ileft temps de fe re- 


- pofer, & de vivre pour foi... 


Ces mots ont fait ma nouvelle deftinée, 
Je fuis heureux par la raifon; parlebon- 
heur de Madame de Lafaune , qui tous 
les jours applaudit au parti que nous 


. avons pris, Telle eft la condition de. 


} 


Fhomme , telles font fes reflources, lorf- 
qu’il veut réfléchir, que fouvent Pinjuftice 
des autres contribue à fa félicité, ...- 
On fe doute que les deux folles qui 
écoutoients Sainval , loin de conclure 
comme JF, trouvèrent un nouveau fujet 
de plaifanterie, dans fon dernier aveu! 
Il fut traité comme un homme de la 
guérifon de qui on défefpère , &. à qui 
on prodigue alors les remèdes violens ; 
mais il refta calme & poli; & lorfque 
ces Dames partirent , il ne leur fit pas 


même fentir que ce n’eft pas avec de 


mauvailes plaifanteries, que l’on détruit 
de bons raifonnemens. RS 
. Elles étoient encore remplies du ridi- 
cule de leur ami , lorfqu’elles arrivèrent 
à Bordeaux. Mais le mouvement d’une 
grande Ville, eut bientôt éloigné ce fou- 
venir. Elles furent très-bien reçues ; :& 
très-bien jugées. La folie plaît, & n’en 
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impole point. La Province furtout ap- 

précie très-hien les ridicules, quoiqu’elle 
ait les fiens. Leur féjour fut affez long, 
pour éprouver l'ennui qui fuit toutes les 


habitudes où le cœur n’a aucune part : 


de leur côté, elles fe livrèrent trop indif- 
crètement à leur naturel, pour ne pas 


faire éprouver aux honnêtes gens le défir 
_de les voir partir. Une circonftance 


les fervit ainfi que les autres. La Mar- 
quile apprit la mort de fon mari; & la 
lettre portoit que fon ee étroit fa- 
vorable, Douce nouvelle! …., fâtale erreur! 
elle part, elle vole, elle arrive. Le fonge 
ne fut pas plus long, M. d’Aurangelavoit 
réduite à ce qu'il ne pouvoit humaine- 
ment lui refufer. 

Cétte cataftrophe, enirritant fa vanité, 
acheva d’aliéner fon efprit. Depuis ce 
moment elle ne fit plus que des extra- 
vagances; & le monde qui eft impitoyable. 
pour les êtres que la fortune vient de 
malträiter, lorfqu’ils paroiffent braver fa 
rigueur, ne la vit plus qu'avec des yeux 
de mépris. L'âge vint, & la raifon ne 
vint point ; alors elle éprouva que la: 


haine fuit le mépris, lorfqu’on n’eft plus 


défendue par la beauté, 
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L'auteur finit par une jëngue réflexion 
qui eft la moralité de cette hiftoire ;. & 
dont nous croyons devoir faire ufage, 

left une fituation cruelle, embarraflante 
pour un femme , qui a faitlong-temps les 
défirs des hommes, & la jaloufie de fon 
fexe ; c’eft le moment où fon miroir lui 
dit : vous n’êtes plus charmante, comme 
autrefois ; vous avez beau être indulgenré 
à vous-même, je ne veux pas mentir; 
votre beauté s’efface,.. :.. Elle voudroit 
démentir ce criftal véridiquélé elle fait 
tacitement l'examen de fes charmes, & 
poufleur profond foupir, L’amour-propre 
a beau parler; la terrible vérité eft plus 
forté que lui, Une angoïfle mortelle abat : 
fon cœur ; en perdant fes agrêmens, elle 
fent qu’elle perd fon exiftence, Quoi! 
ceux qu’elle avoit enchaînés à fon char, 
bientôt ne laifferont plus tomber fur elle. 
qu ’un regard. de complaifance ! Ceux 
qu’elle a dédaignés, la dédaigneront à 
Jeur tour! Ce monde qu elle a trompé, & 
dontelle étoit l’idole, à peine fe fouvien: 
dra d'elle; & fa première farprife fera de 
lavoir adorée... Un pareil état eft celui. 
d’un Miniftre difgracié, qui perd tous ces 
honneurs qui procurent de fi douces 
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illufions. Tous deux verient des larmes 
en jetant de loin un coup d'œil vers le 
= monde, vers ce maître changeant &ty- 
rannique, qui, dansfon ingratitude, oublie 
tout ce qu’on a fait pour lui : tous deux. 
font encore dévorés d’une ambition im- 
._ ‘puiffante; mais une femme fent que la 
fienne .eft fon dernier malheur, &. que 
fon arrêt eft prononcé fans retour. 

+ Pour la fauver de cet état affreux, de 
cette honte de n’être plus rien, de cet ennui 
profond quiglui ronge le cœur, il fe pré- 
fente à elle deux reflources, la dévotion 
lebelefprit, Mais laquelle des deux choifirè 

S’afficher brufquement pour dévote eft 
- une chofe imporñlible. La piété, ainf que 
+ * da vertu, a fes degrés : avant de mériter 
ce titre augufte, il faut pafler par bien 
des épreuves. C’eftun manège long, nou- 
veau, difficile; & avec une mauvaife 
tête, on eft bien peu capable de fuivre 
aucune efpèce de règle... ....,. 
+. La reflource du bel efprit, préfente 
encore de plus grandes difculrés, &., 
de plus, un écueil dangereux. Lorfque, 
pendant quinze ou vingt ans, on a lor- 
gné, perfiflé, minaudé, fait des nœuds 
& des riens, qu’on a noyé fon efprit 
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dans cette mer de futilités qui environne 
le monde; qu'on a rendu fon cœur dur 
comme le marbre, eft-on bien en état 
d'entrer dans le fan@tuaire des mufes & 
de la philofophie? Comment faire en- 
tendre cette voix douce & touchante, 
cette raifon amie des graces, ce ton qui 
fe plis àæous les genres, cet efprit qui 
_ répand des fleurs {ur les matières les plus 
épineufes? On peut tout feindre, excepté 
Vefprit des lettres. Jamais une tête dure 
‘& légère, (für-on, d’ailleurs, aétrice ) n'a 
feu jouer le rôle d’une mufe : c'eft un 
don du Ciel, c’eft peut-être le plus rare 
de tous; &.il demande encore unéculture 
afidue. Qu’a fait une femme, communé- 
ment, dès fa plustendre jeunefle? Elle a 
‘appris toutes les modes poflibles, & n'a pas 
{eu retenir une feule idée; ellea tout vu fans 
réfléchir; ellene s’eftjamais rendu compte 
dece qu’elle fentoit, elle n’afait attentions 
qu’au brillant, & s’eft toujours arrêtée 
à la fuperficie. Sa foible raifon eft un 
éclair momentané, qui luit à des inter- 
valles inégaux ; fa vie entière eft prefque 
une enfance prolongée, Elle s'aveugle 
elle même cependant; elle. croit pouvoir 
décider d’un livre comme d'un pomponi 
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116 BIBLIOTHEQUE 
la parefle de-{on efprit l'empêche d’exa- 
miner; le peu d'énergie de fon ame ne. 
Jui permet que de faifir les traits marqués 3. 

fa légéreté repofe fur quelques détails 
& ne peut embrafler le plan: elle pro- 
nonce comme elle fent, d’une manière 





_ Vague, incertaine, & peu füûre ; d'autant 


plus téméraire, qu’elle croit woiler fon 
ignorance, par fon ton décidé. Accou-. 
- tumée à fon premier empire, elle croit. 
en impofer parce qu’on a la politefle de 
ne‘pas la contredire, Enfin, il eft peu de 
femmes ; beaux efprits, qui ne finiffent 
par fe rendre fouverainement ridicules. 
Ouvre-telle fa porte a des auteurs ! ils 
rient, tout bas, de fes décifions, en fai- 
fant femblantde Papplaudir. Les uns vien- . 
* nent chercher près d'elle des traits pro- 
pres à la comédie ; Jes autres arrivent 


7 Pour mettre à conttibution fon ton ad- 


#miratif : elle fiège fur fon petit tribunal, 


où, en jugeant, elle eft jugée, toute la 
première, Obligée de louer ceux qui font 
préfens, les derniers venus fe montrent 
jaloux. Alors la divifion fe met dans la 
troupe : elle veut concilier les mécon- 
tens ; & des jugemens contradiéoires 
fortent de fes lèvres.’ L’aigreur devient 
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acharnement ; elle auroit plutôt paciié les 
puiffances belligérentes, que de réunir 
- ces parus oppofés, Elle a voulu fe rendre 


. médiatrice ; elle eft chanfonnée des deux : 


côtés, ce qui eft fort cruel , aprèsavoir 
reçu tant de vers à fa louange. Elle refte 
enfin feule, forcée de protéger encore, 
- par air, un auteur de la foire, ou de 
lopéra comique, qui l’ennuie, & qu'elle 
écoute pour ne pas paroître défœuvrée. 
Ainfi, une femme eft toujours dupe de 


. vouloir régner, autrement que par lem- 


pire des graces, ou par celui de la vertu, 
La Marquife, touchant au déclin de 
fes charmes , & trop connue par le ca- 
ractère & les bornes de fon efprit, ne 


pouvoit fe hafarder dans cette route dan 


gereufe. Elle prit donc tout fimplement 


le parti de la retraite , jouant la petite 


fanté, & s’environnant de médecins & 
d’empiriques; du refte, s’aimanttrop pour 


goûter de leurs dételtables drogues. Elle 


paroifloit accablée d’une migraine éter- 
nelle, mais c’étoit pour tâcher de donner 
à fes appas expirans , du moins un air 
de langueur, au défaut d’un jour plus 
piquant. Elle recevoit de ces gens qui 
portent par-tout, leur défœuvrement, qui 
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viennent, fans façon , “bailler auprès de 
vous , & accufer letecihte lenteur du 
temps. Elle avoit eu mille amans, & n'a-. 
yoit pas un feul ami. Concentrée avec. 
Véternelle Madame de Lorével , qui étoit 
devenue plus fauffe & plus méchäure que 
jamais, elle fe brouilla fucceflivementavec. 
elle, en dit des horreurs, en éprouva de 
plus cruelles , de la part d’ une femme qui 
la coin aufli bien; vécut dans le 
mépris, dans l'abandon, dans la douleur 
de fe connoître, de fe venger vainement, 
de réfléchir trop tard. C'étoit bien la peine 
de naître jolie! 
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- RÉCIT de la pitoyable iffue d’une ORAN 


yiolentée , faite & compofèe par Mon- 
| feigneur l’Evêque de Belley, Confeiller 
du Roi en fes Confeils d’Etar & Privé 


© Paris, chez CLaupe CHAPPELET, 1621. 


Ch 


AETER Dorothée , nouvel Ouvrage du Prélat 
célèbre, déjà fi connu dans notrg Collection ; 
n’a nul rapport avec les écrits divers qui portent 
le même titre. Elle fut approuvée, dans le temps, 

pat deux Doéteurs en Théologie, Lecreux & 
Meuriffe ; qui la trouvèrent utile pour les pères 
& mères, & même pour Les jeunes perfonnes d'un 


âge compétent, 
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M. de Belley en fait deux dédicaces ; lune 
à Catherine de Gonzague, Duchefle de Longue- F 
‘sille, qui, après avoir eu plufieurs intrigues 
amoureufes fous Henri IV, s’étoic jetrée dans 
Ja dévotion fous Louis XII. NS 
nm La feconde dédicace eft adreflée à Dorothée 





elle-même. 

Il paroît que ce n’eft pas ici une fiétion, mais - 
une hiftoire véritablement arrivée dans une Pro- 
vince baignée, dir Auteur , par la mer du Levant. 
On n’a changé que les noms des Perfonnages. 

Nous ne préviendrons point le Lecteur, déjà 

- fufifamment inftruit de la manière énergique, 
- éloquente & rapide de l'Auteur. # 


nn 


… Théopompe, infiniment plus riche de 
noblefle & d’honneur, que de biens & 
de fortune, fut d’abord deftiné , par cela 
même, à l'Etat Eccléfiaftique; mais, fe 
fentant fort peu de goût pour cet état, 
il vit une Demoifelle, nommée Mélifle, … 
d’une condition fort inégale à la fienne, 
mais riche & charmante : il la demande 
à fes parens, & l’époufe. : RCE SENS 
Trois enfans fortirent de ce mariage, 
deux garçons (Donatian & Céfarion) & 
une fille, qui eft notre Dorothée. «1 
Donatian, 
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-_ Donatian fera l’héritier de tous les biens 
de la famille, pour rehauffer l’éclat de fon 








. nom; Céfarion prendra le petit collet, & 


Dorothée [era Religieufe dans un couvent 
dont une de fes tantes eft Abbeñle. Telle 
eft la volonté immuable de Théopomipe, 
à laquelle il faut que fes enfans fe prètent 
fans murmurer. 


:: On voit que c’eft ici le fujet, traité de 
q 


nos jours par l’Auteur de La Veflale, & 
par celui de Mélanie ; mais l'Evéque de 


Belley les a précédés. Voyons quel intéréc. 


& quelles couleurs particulières il donne à 
cette fituation, 

Dorothée, fortant de l’enfance, avoit 
déjà une inquiétude fur le choix que fon 


père avoitfair pour elle; fans favoir encore 


ce que c’étoit qu'amour , elle foupiroit 
pourtant. Sa mère qui voyoit les graces 
fe développer en elle , étoit défefpérée de 


: -penfer que bientôt elles feroient enterrées 


g- 


pour jamais dans un cloître, Quelquefois 


elle fe flattoit qu’une beauté quidéjà éton- 
noit, fixeroit peut-être le cœur de quelque 
bonGentithomime, &quecetavantage fau. 
roitbienluitenirlieud’unedot.Théopomre 


alors pourra-t-il, fe difoit-elle, s’oppoler 





au bonheur d’une fille fi chère? Dans cette : 
Mai ; 1785. , 


[ 
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idée ; Melifle attire chez.elle toute la no- 
bleffe des environs, Vingt jeunes Cheva- 
iers font déjà épris des charmes de Doro- 
thée; mais le gentil Criftoval eneft ido- 
tre ; il porte lui-même le trouble-dans 
Vâme vive &-brûlante de cette enfant, 
Mélifle découvrit bientôt la flamme mu- 

“ruelle des deux jeunes cœurs, & l'impru- 

- dente ; en ne rompant point d’abord cette 
liaifon , en paroiffanc lautoriler au con- 
traire, la fortifie & l’encourage. L'amour 

qui s’étoit d’abord introduit avec fa timi- 
dité & fa douceur ordinaires, dominoit 
déjà viétorieufementCriftoval& Dorothée, 

_Effayer de peindre leur tendre martyre 
dans tous fes détails, feroit chofe fuperflue: 
quine l’a pas, au moins une fois dans fa - 
vie, beaucoup mieux fenti, qu’on ne fau- 

_‘roit jamais l’exprimer ? Cegrandfentiment 

: aime le fecret & l'ombre, N’exhalons pas 

- {a flamme, elle perdroit fon énergie.- Au 

_ieu de peindre, voyons agir ces deux 

‘tendres viétimes de l'amour. Se 

. Théopompe s’apperçoit, comme fa 

femme , de l’inclination de fa fille & fur 
de champitlui déclare qu’il faut partirpour 
le Couvent. Mélifle oppofe à certe déclara- | 
tion une volonté forte & çalime ; elle ! 
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protelle à fon tour qu’elle ne confentira 
jamais au malheur de fa fille, Plus furieux 
par cette réfiftance,, Théopofñpe veut fur 
Je champ être :obéi, | itèn 


L’infortunée , appuyée par fa mèe, 
mais retenue par ce refpect facré qu’on 
avoit, aubon vieux temps, pour un père, 
eft déchirée encore par cette pañlion tur-.. 
bulente qui remplit fon ame; mille morts 
lui euflent paru préférables à ce qu'elle 
fentit alors ; cependant l'amour filial l’em- 
porte : abymée dans fa douleur, couverte : 
de fes larmes, elle embrafle fa mère ,! 
: jette fur Criftoval un Coup d'œil capable 

de le faire mourir, &fuirfon père comme 

On fuit celui qui va nous immoler ; elle 

le fuit avec crainte , tremblement, maig 
fans murmure & fans haine, 

Comme une lionne à qui l’impitoyable 
Chaffeur ravit fes petits, Mélifle veut 
arracher fa fille des mains du cruel; fes 
efforts font impuiflans ; fa foibleffe lui 
donne un tel accès de colère ; qu'elle en 

*_ EXpire.en vingt-quatre heures, 
… Le dur Théopompe ne donna pas une 
larme-à la mort d’une femme qu'il avoit. 
sdolätrée, & quine MOuroit.que par lui ; , 
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: il n’en elt que plus ardent à vouloir quefa 
: ‘fille prenne le voile. F 


» 


., Cetreinfortunée, privée de fon‘amant, 
privée d’une mère qui la défendoir contre 
-la tyrannie paternelle , eft abandonnée à 
elle feule, ss EE 

Mais jamais la volonté n'ef fi ardente 
que quand elle eft contrariée, & trop 
fouvent l’affe@ion s’enflamme par ce qui 
devroit l’éteindre. « © ! jeunes Lec@rices 
æ qu'une paflion effrenée & victorieufe 


:# de votre vertu, emporte, c’eft pour 


-» vous fur-tout que ce détail eff fait; 
» reconnoiflez-y vos débats cruels, le 
-» déchirement de vos cœurs, votre efpé- 
5 rance fi fouvent détruite par le délef- 
» poir, vos indéfiniffables palpirations; 
>» les maux de nerfs qui en réfultent, & 
» dont les Médecins entreprennent fi lé- 
”» gèrement les cures; reconnoiflez - y 
» tous vos dangers, VOs craintes, VOS 


_. » inquiétudes & tant de malheurs, pour 


» quelques rayons confolateurs qui vous 
.» uifent par intervales, ». So LL 

La Maïfon qui renfermoit la pauvré 
Dorothée, étoitdela règle deSaint-Benoît. : 
On y portoit alors l’habit religieux fans 


une obfervance. fort févère ; an y con- 


Loi 
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fervoit une forte de liberté : Dorothée. 
feule y eft efclave, pat l’ordre du barbare 
qui lui a donné le jour; mille Argus y 
furveillent la trifte Lo ; mais nous trou- 
_verons un Mercure pour endormir l’ef=. 





A pionage. 


- Les rayons du foleil ne ont pas les feuls. 
qui éblouiffent les foibles regards des hu-. 


mains ; on aflure que les rayons de l'or. 


ont la même vertu. | : 


- Criftoval avoit trouvéunevieillefemme 


qui fe reflouvénant des douces folies du. 
jeune âge, n’en envioit pas, comime fes: 


femblables, le bonheur, aux jeunes beau. : 


: tés ; elle avoit des habitudes dans l'Ab- 


baye, elle y portoit des biliets de Cri 


toval, & elle en étoit doublement rés 
compenfée , d’abord par le plaifir d’obli- 
_ger > enfuite parle don de quelques pièces 
& d’or. ù 
Quel eft l’ignorant qui, le premier, a 
_ regardé l’amour commeun enfantingénu?. 
Quelle ingénuité, jufte ciel! Eft-il. une 
pañlion dans la nature qui ait plus d’ar-. 
tifices & de. fineffes ? On connoît cette. 
étrange invention pratiquée, pour la pre 
-mière fois, au fiège de Modène, quand. 
les Romains voulurents’emparer de l'Exar-, 
ve SEE 6 2yRSr DETTE 
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chat :'on avoit dreffé des Colombes pri- 
vées au minifière des meflages; on les 
voyoiten l'air, venant & revenant, por=. 
tant & rapportant des lettres, Je ferois fort 
tenté de croire que cette ingénieufe dé. . 





“couverte vient de l’amour, Criftoval ne. 


lemploya cependant pas dans l’occafon 
dont nous parlons : elle étoit ufée; mais 
13 bonne femme y fuppléa. | à 
Sans nous embarrafler de la manière 
dontles lettres de nos jeunesamans, étoient 
rendues, voyons plutôt ce qu’elles con- 
tenoient, & montrons aux Le@eurs mo- 
 dernes comment l’amour s’exprimoit , il 
. Ya cent quatre-vingts ans. | 


Lettre de CRISTOVAr: 


« Mon deflein n’eft pas de troubler 
# Votre repos, ni de gêner votre fran- 
» chife, Que je fache feulement votre 
» volonté, & je la révère. Voulez-vous 
# me quitter pour l’époux célefte ? J’en 
# mourrai; mais jy confens. 

> Ou bien, adorable Dorothée, êtes- 
# VOUS contrainte dans votre choix ? 
» Avez-vous befoin de mon fecours & 
» de mon bras? Parlez : quel que foit 
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x le mortel qui a fu vousplaire, je briferar 
» vos fers pour vous, & même pour lui. 

» cet de ce que je ferois, vertueufe 
orothée, fi c’étoit moi. Ordonnez ». 


ë 


- ! DOROTHÉE à CRISTOVAL. * 
æ J'ai reçu votre lettre avec tremble. 
ment, & je vous fais réponfe avec un 
battement de cœur. Quelque plaifir que 
j'aie à vous écrire, je ne vous écrirois 
pas néanmoins , fi je ne languiflois en 
fi dur efclavage. Mon père m'a frappée 
> de la foudre, ayant que j’en vifle l'éclair. 
» C’eft contre ma volonté qu’il m'a fait 
.» traîner dans ce moutier : ma vocation 
» n’eft point libre. Le fecours unique que. 
; j'attends de vous, c’eft de. m'écrire 
» encore, Je crois que je fais mal; mais 

» je ne faurois m'en empêcher », 

L'amour qui a parlé, qui a été entendu; 
nous jette dans une fièvre où l’on fe forme 
les imaginations les plus douces, les plus 
amères du monde, Ce mouvement impé- 
tueux porte le jouvenceau à la folie; il 

.égare même la timide jouvencelle; il lui 
infpire une hardiefle, un courage que fa 
sature femble avoir dénié au $èxé le plus 
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: foible, Le sèxe le plus foible! Quelle folie, : 
nous dira-t-on! Cette foibleffe-là eft Ja 
véritable énergie; c’eft le grand agenpde 
la nature; c’eft la vertu : foit; car on 
divinife toujours la pañlion chérie, Je ne - 
veux rien difputer à prélent, & je con- 
tinue. 4 

Nos deux amans continuent auffi, & 
la plus tendre correfpondance s'établit 
entr'eux. Criftoval plusexalté, exprime fes 
feux avec toute l’emphafe qu’on prenoit 


pour de l’efprir & du fentiment fous Louis * 


XHIL, Mon cœur, écrit-il à labelleReclufe, 
“s’en va dire au vôtre, fur ce papier, que 
je coule parmi d’ennuyeules ténèbres le 
temps qui me fépare de vos lumières, Une 
autre fois, il dit qu’il n’ofe confier toutes 
les étincelles de fa flamme au papier 
de peur de le brûler, Tantôt il déclare : 
qu'il veut être le Perfée de fan Andro- 
«nède , & aller tuer le monftre qu con- 
, damne fes jeunes appas à une clôture : 
_ perpétuelle; tantôt il veur aller fe plaindre 
aux Tribunaux, afin que la Juftice foit 
le Jafon qui le rende propriétaire de la ‘ 
Toifon d’or. Quelquefois il fe radoucit , 
& exprime fon amour avec l’afféterie pré- 
_ gieufe de fon fiècle, Si le mulc, dit-il, 
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de mon ardeur. Ailleurs, en penfant à 
l’habit qu’on veut faire prendre à fa bellé, 
une crainte refpectueufe environne fon 
ame ; il redoute d’être le rival d’un Dieu: 


mais l’amour, dans fon cœur, triomphe 
bientôt de cette crainte. Il protefle dans 
un autre endroit que ce n’elt pas un feu. 


fe "u é : 

volage qu’il éprouve, mais une flamme 
pure qui dirige fon efprit. Son intention, 
après avoir brifé les injuftes liens de 


Dorothée, à la face de toute la terre, 


eft de s’unir à elle à la face d'un Dieu. 


Telle eft la fubftance de dix longues : 


lettres de Criftoval à la belle prifonnière ; 
lettres qui prouvent que, fi amour elt 
toujours le même, fon expreflion vârie 
d’une étrange manière, d’un, fiècle à 


Pautre , & que nous n'avons rapportées 


que pour faire fentir ce contrafle frappanr. 


Quelle différence entre les petits maîtres 


du temps de la Régence de Marie de 


Médicis ,& les nôtres! Cependant, comme 


Pamour elt une exaltation dans tous les 
{ 3 : z F y ] z 
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renforce fa douce odeur auprès des fimples 
_peftiférés; {ua noirceur des ronces rehauffe 
la blancheur du ly$, & les épines la dou- 

ceur de la rofe, votre abfence, divine 
Dorothée , redouble de même la violence 
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temps, puique C’eft une paflion, nous 
Jaifons à juger à nos,Le@eurs ff celle-là’ 
ne vaut pas bien toutes les AT ARIERES 
de” notre fiècle. dE 

Dorothée neft pas moins apprêtée 
dires réponfes. Rien de plus blanc, 
dit-elle, que la neige fraîchement tom- 
Dée, rien de plus pur que l'hermine, 
rien de plus tranfparent que le criflal; 
mass, ‘ni le criftal , ni V’hermine, ni la 
neige , n'ont rien de comparable encore 
à la pureté & à lascandeur de fon affec- 
tion pour Criftoval. Voilà , ajoute-t-elle 
le véritable amour : aimer autrement 
c’eft haïr. Dans une autre lettre, elle 
dit à fon ami : que ma condition eft mi- 
férable, de ne pouvoir obtenir ce que je 
veux, tandis que je ne veux au monde 
que vous! Que je hais ces importunes 
chaînes qui me lient, & qui m'empêéchent 
de voler dans vos bras?.... Eft-il pof- 
fible que lon puifle-être heureux dans 
Je tourment ? Oui, cela eft poffible, & 
je le fens. La peine d'amour eft délice; 
& l'excellence de la caufe adoucit bien 
Ja rigueur de l'effet, 

Nos deux amans ne fe voyoient pas, 





. masilss écrivoient; ils fouffroient, mais 


Ni 
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ils elpèroïent ils étoient fürs d’é être aimés, 

Ce fimulâcre de bonheur va être cruel- 

lement troublé, Oh! jeunesamours, vos 
ennemis naturels font les vieillards, 


- Théopompe, débarraflé de fa femme ; 
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veut encore fe débarrafler de fa fille. On 
avoit trop tardé à lui donner le voile, 


Il faut que le facrifice s'achève. - 

Un pieux & fage Directeur eft chargé 
d'aller reconnoître les .difpofitions de la 
belle profélite. Elle ne lui cache point le 
dégoût qu’elle a pour leCloïgre, L’homme 
de bien rend compte au père inhumain 
de l’averfion de fa fille pour l'état Ré- 
ligieux. 

Théopompe vôle à PAbbaye, & prend 
fa» fille en particulier. Il Poutrage, il la 
menace. Mais Dorothée eft un rocher 
qui fait réfifter. Elle baïffe les yeux, &c 
fe tait. Théopompe, eflouflé d’avoir crié; 
fe radoucir, Il parle du mauvais état de 
fes affaires , de la décadence de fa fortune, 


de l’impoffibilité de donner une dot. 


Dorothée ‘répond modeftement que 
dans ce cas, elle renonce au mariage, 
mais qu’elle demsnde en grace de ne pas 
entrer en religion malgré elle, 

Théopompe, à ces mots, rentra de 

F vj 





di 


{ peut-être céder à la tyrannie, en con- 
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nouveau en fureur, il accabla d’injures 


Ja malheureule, leva même la mainpour . 
- a frapper. Dorothée tremble comme 
Pinnocent oifeau que le tierceler va dé- 


vorer +: elle fond en larmes. 

L'Abbefñe eft chargée de referrer la 
captive, & n’obéit que trop ponétuelle- 
ment à cet ordre barbare. Ah! cette Ab- 


 befle eft une perfonne bien froide & 
__ bien fage, quin’avoitjamaisrien aimé, L'in- 


différence avoit endurci fon cœur, Ainf, 


tandis que dags cette Abbaye il #y avoit 
pas une Religieufe qui n’eût une liberté 


abfolue , dont l’abus n’étoit pas rare 


Vinnocente vi@ime de l'indifférence pa- 
ternelle , y gémit dans une efpèce de 
prifon. 


Notre ame n'a qu’un certain degré de 


force, & le malheur a fouvent le droit 
d’ébranler la conftance. Dorothée, dont 


l'image d’un père en fureur fe retraçoit : 


fans cefle à l’efprit, Dorothée, a quil’Ab- 
befle failoit d’éternels reproches, à qui 
on reprefentoit, à chaque inftant, l'enfer 
entr'ouvett . fous fes pieds ; Dorothée, 
toujours brülante pour Criftoval ,: alloit 


tinuant d’adorer fon amant, 


x 


# 
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_« Mais ce digne Chevalier , ‘étonné de 
ne plus recevoir de fes lettres, & fe 
“tenant, jour & nuit, caché autour del’ Ab- 
baye, apprit enfin la perfécution cruelle 
que la’ belle captive efluyoit pour lui. 
Il avoit un Parent, à la tête du premier 
. Tribunal de la Province : il court lui 
faire part de {on fecret, il afluré qu’on 
veut contraindre la volonté de celle qu’il 
adore; il engage ce Magiftrat à vérifier 
‘le fait, Le Magiftrat fe tranfporteà l'Ab- 
baye. À fon afpett, Dorothée, qui ne 
-trouvoit plus detforces fufifantes dans 
fon ame, éprouva la même confolation 
- que ceux qui, au milieu de la plus noire 
tempête , découvrent inopinément le feu 
Saint Elme , infaillible préfage du calme, 
quand on le voit paroïître dans un point 
‘umineux du Ciel, ou tomber fur la hune. 
Elle avoit vu ce Magiftrat, elle favoit 
qu’il étoit Parent de Criftoval, elle fe … 
dout& que c’étoit lui qui lui procuroit | 
ce fortuné fecours. Elle déclara que 
c’étoit malgré elle qu’elle entroit en re- 
_ligion. H; 3 
Le Magiftrat fe retire avec cette aflu- 4 
rance , & fe difpofe à délivrer la mal- 


heureufe, Mais PAbbefe le prévient : 


À 
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elle entre chez Dorothée, lui déclare 
qu'elle va mériter l’indignation paternelle 


“par une plus longue réfiftance. Elle 


marque le jour de la cérémonie fatale, 
L’autel étoit prêt : on y traîne la vi@i- 
me; & là, malgré fes pleurs, malgré fes 
cris, on la dépouille des habits du fiècle: 
fes belles trefles, coupées par un cifeau 
barbare , tombent fur les pavés du tem- 


-ple : on lui impofe le voile blanc, La 


douleur , lindignation, le défefpoir, fe 
peignent , tour à tour, ou tous à la fois, 
fur fon vifage, dont l'éclat eft difficile à 
fuppofer, encore même en cet horrible É 


moment, 


. Avant de la revêtir de cet habit 


funefte , il falloit arracher fon cŒuDs «| 


devenu plus pañionné fous ce voile 
blanc, fon cœur, femblable à l’Ethna * 
dont les feux intérieurs n’en font que plus 


“Yiolens, par les neiges mêmes quil’en- 


tourent, 


La cérémonie achevée , on la traite 
avec autant de douceur qu’elle avoit 
éprouvé de dûreté. On vouloit, par ce 
traitement nouveau, l’engager à faire pro- 
fefion fans murmure, & rer re, par là, 
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inutiles les démarches Has le Magitrar 
pouvoit faire. : + 


Elle eut du moins la GssRion d'écrire: 


encore à Criftoval f& de recevoir de fes 
lettres. Ellerevit auf le Magiftrat, entre 
les mains duquel elle renouvella fa pre- 
-mière proteflarion. Il lui confeilla de ne 
pas irriter de nouveau fon Père, de pro- 
noncer même fes vœux, qui feroient nuls 
de droit, & qu’il feroit cafler. 
Faire le vœu de ne plus être à Crife 
… toval ! La boucle de Dorothée en aura- 
t-elle la force? Le Magiftrat infifta fi for- 
tefnent fur cet article, qu'il failut bien 
y confentir. 
L infortunée profonce les vœux Gas À 


« En jurant de la langue, & pon pas sx P efpiit, 
. » Soncœurn’approuvantpas ce que fa main écrit» 


Elle eft perfuadée qu’elle eft libre en- 


core. Ee Magiftrat & Crifloval lui-même 


Pen aflurent, Cependant un voile entoure 
fes jeunes appas: elle eft profeffe, on la 


croit morte au monde. 

 C'eft ce qu'elle étroit loin de penfer. 
LT de concert avec elle, retourne 
chez Théopompe > qui voyant fa fille 
engagée pour la vie-, n’a plus de Li 


+ 
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gnance à recevoir fon ancien amant, &. 

_ quimême l’admet dans fon amitié. Crif= . 
toval étoit toujours trifte, & Théopompe 
lui dit un jour: mongËntilhomme, je vous. 

entends foupirer fans cefle, Eft-ce encore 
l'amour de ma fille qui vous tuent au 
cœur? Oui, lui répond Criftoval, je 
vous l’avouerai : j’étois votre égal parla 
naïflance ; la vertueufe Dorothée parta- 
geoit la flamme dont je brülois pour elle, : 
la fage Méiiffe approuvoit notre ardeur. 

: mutuelle, je croyois que notre union. 
“étoit écrite dans le Ciel. Par quel crime. 
ai-je pu mériter que vous me privafliez 
d’un fi grand bonheur? De crime, pour- 

._ fuit Théopompe, vous n’en avez point 

. commis; vous êtes honnête & brave, 
je vous aurois même mieux aimé pour 
ægendre que tout autre, fi. en vous don- 

nant ma fille, je n’eufle été obligé de 
vous donner une dot. Eh ! qui vous 
empéchoit, reprit Criftoval, de me dire 

_{ alors que c’étoit là la feule raifon de 

votre refus ? Saviez - vous fi je n’au- 
rois pas accepté votre fille avec la feule 

dot, de fa beauté & de fa vertu? Ma 4 

fortune auroit pu lui fuffire. En tout 

cas , il falloit parler : il falloit doucement, 


« 
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_ honnêtement motiver votre refus. Jeme 
ferois retiré, j'aurois éteint ma flamme, 
peut-être; mais, au lieu de cela, vous 
m'avez outragé & augmenté ma pañlion; 
comme on augmente le feu des fournaifes 
par l’afperfion de l’eau. Vous ne favez 
donc pas que la violence n’a pas la force 
de détruire l'amour? Elle irrite, aucon-  ‘ 
trâire, les pañions. Savez-vous que vous 
avez fait deux malheureux? Je ne lecrois 
pas, dit Théopompe, car ma fille fera 
Abbeñle, & vous, vous éteindrez votre 
flamme , fans doute, & vous penferez à 
quelque autre établiffement. Il n’y en avoit 
qu'un pour moi, interrompit, Criftoval , 

en foupirant, vous lavez renverlé, il 
m'eft impoflible de fonger à d’autres : 
mon cœur eft rempli, il n’aimera jamais 
que la vertueufe Dorothée. Hélas ! lin- 
fortunée gémit comme moi : en lui pros 
curant la Croix Pectorale, vous la ren-. 
drez plus riche. Que fait la richefle à 
lame paflionnée , à qui ona ravi ce qu’elle 
aime? Voilà fon tréfor. J’étois celui de. 
Dorothée , comme elle étoit le mien, 
Vous m'avez cruellement refufé parce 
que je n’étois pas riche. Eft-il poffible, 
qu'entre Genulshommes d'égalenaiflance, 
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un peu plus, où un peu moins d'or, foit 
le moyen qui lie ou rompe les mariages? 
Quoi! je puis me battre avec vous, & 
ne puis être votre gendre? Îl ne me fera. 
point permis de porter mes recherches 
où je puis méfurer mon épée? | 
Théopompe, frappé de ces paroles, 
- répondit : Criftoval, fi j’avois réfléchi à 
tout ce que je viens d'entendre, ce qui 
eft fait ne fe feroit pas, Maïs il reft plus 
temps, tu le vois. Enfeveliflons: dans 
Youbli ce fâcheux fouvenir, & reftons 
amis. Que ma maifon foit déformais la 
tienne, Change en amitié pure l’amour 
que tu as pour ma fille, Moi-même je 
vais lever la défenfe que je lui avois faite 
de te recevoir, Je veux qu’elletereçoive, 
& que n'ayant pu être ta femme, elle 
devienne au moins ta fœur. Une liberté 
“honnête eft accordée à fes compagnes, 
il eft temps qu’elle en jouifle elle-même, 
_ & qu'elle te voie. 
Votre pitié m’accable, dit Criftoval , 
& en voulant alléger ma peine, vous 
l'aggravez, Qui moi, aller voir tant 
d'attraits & de vertus, perdu pour moi 
fans retour, aller contempler ce qu'il ne 
m'eft plus permis d'aimer? ce n’eft qué par | 
44 É 
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un fupplice que vous me récompenfé. Ah! 
barbare, vous n'avez jamais aimé !- 4 

. Théopompe ayantinfifté avec plus de 
force , Criftoval accepta la permiffion 
d’aller voir la belle Dorothée, I y alla 
la première fois avec Donatian & Céfa- 
rion, les deux frères de la trifte Reli- 
gieufe. Il y mena depuis le Magiftrat & 
… Théopompe, lui-même. 
- Combien il lui en coûtoit de ne pas 
être feul avec elle! Combien Dorothée 
fouffroit aufli de limportune préfence de 
fon père, de fes frères & du Magiftrat! 
Mais il le falloit, il falloir que Criftoval 
ne donnât nul foupçon dans l'Abbaye : 
il étoit nécèflaire qu'il y parût d’abord 
accompagné, autorifé de toute la famille 
de fon amante. Même au milieu de ces 
. quatre perfonnes, qui génoient fi cruel- 
lement le plus tendre amour, on avoit 
encore+des jouiffances : un regard alloit 
avertir le cœur où l’on régnoit; le fon 
de la voix chérie faifoit palpiter le fein, 
tant il eft Vrai que même parmi les plus. 
grandes peines 


« Le plaifir de l'amour furpafle fon marryre »s 


Enfin, au bout de quelques jours, 
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Criftoval entre-feul à l'Abbaye fans ÿ 
porter le moindre ombrage. Seul enfin, 
feul avec Dorothée, quels tranfports, 
quelle ivrefle, quelle impatience, quelles. 
inquiétudes ! AA + HS 

. Criftoval, emporté par l'impétuofité de : 
fes defirs, vouloirtout précipiter. Lafage 
Dorothéetempèrecetteimpétuofitécontre 
les tendres élans de fon propre Cœur. 
Les deux amans ne fe quittoient prefque 
plus. Les cômpagnes de Dorothée , . 
charmées de Criftoval, & empreflées à 
s’attirer fes foins, voyoient, avec peine, 

la préférence marquée qu’il donnoit für. 
elle à Dorothée, Un mouvement de ja- 
jouGe , fi naturelle à leur fexe, vint les 
faifir d’abord, L’envie produifit des foup= 
çons & des jugemens hafardés, On. épia 





“ 


les jeunes imprudens. | me D | 
L'amour heureux n’eft jamais affez en 
garde. On découvre, on murmure on 
éclate, on avertit Théopompe de fon. 
-imprudence. Il faitinterdire, par l'Abbeffe, | 
la vue de fa fille à Criftoval. 
‘La douce Dorothée fort auffi-tôt de’ 
fon caraëtère, elle s’emportecontre lAb- : 
béfle, qui foupçonne fa vertu ; elle caches » à 
Sous cet emportement, l'amour qui la 
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“maïtrife, Plus les foupçons répandus 
contre elle ont dé fondement, plus vé- 
hémente en eft fon indignation. Dans une 
femme, l'amour couronné, quand il eft 
véritable , quand il eft devenu pañlion, 
eff la divinité chérie : fa force eft invin- 
‘cible. Atraquer ce fentiment, c’eft dé- : 
chirer le cœur qui le contient. Mais, 
quand ce fentiment n’eft pas couronné, 
‘& qu’on foupçonne l’'infortunée, quiet 
pure encore & qui veut l'être , quelle 
injuftice! quelle fcène on prépare! ..….... 
Quelle doit être la révolte de Dorothée! 
Cette fille, que nous avons vu trembler 
comme la timide colombe devant lAb- 
befle, lui adrefle ces mots : oferois- je 
“wous demander, Madame, en vertu de 
quelle loi vous me privez de voir un 
‘homme d'honneur, qui m'a été préfenté 
par mes parens eux-mêmes? Quelles font 
celles de mes refpectables compagnes qui 
m'ont procuré ce déplaifir ? Je le vois, 
leuts indignes foupçons ont paflés jufque 
‘dans Votre ame. Je ne Croyois pas qu’il 
y eût une feule perfonne dans cette Ab 
baye en droit de blâmer ma conduite. 
 L’Abbeffe étonnée, confondue peuta. 
être, ne jugea pas à propos d’aigrir da- 
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vantage Dorothée, en-relevant ce que 
fes paroles avgient d’amères, Elle la calma; 
au contraire, & lui avoua que la défenfe 
ne venoit ni de fes compagnes ni d'elle, 
mais de fon père, RS 
Mon père n’a plus de droit fur moi, 
pourfuivit Dorothée, le voile m'a éman- 
cipée, je ne dépens plus que de vous, 
‘Madame , encore cette dépendance doit 
_rêtre douce. Quelle eft, dites-moi, la 
balance dont vous ufez ici? N’eft-ce que 
pour moi que vous voulez être févère? 
je n'ai pas oublié toutes les duretés par 
Jefquelles vous m’avez contrainte de pren- 


dre le voile, & je vous lesMpardonne, : 
Mais je prétends bien n’en plus.effuyer, - 


La liberté n’eft que trop grande ici, je 


n’en uferai pas dans toute fon étendue, 
jabandonne ce droit à mes compagnes, 


Mais je verrai Criftoyal, quand je vou- 
drai. C’eft vous, Madame, qui me l’ame- 
nerez demain. J’efpère que vous n'y 
manquerez pas : de quel droit ferois-je 
feule captive dans ce féjour de, l'indé- 
-pendance ? + 3. 
 L’Abbefe fut obligée de lui amener 
Chriftoval ; mais le fier Théopompe ayant 


appris la manière dont on avoit ofé brâver 


? 
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fes ordres , fe tranfporte à PAbbaye ; il 
dit à fa fille: il vous fied bien ,. fous un 
habit.de pénitente, de fonger encore aux 
amours, & de retourner la vue en arrière 
versile fiècle que vous avez quitté, Vive 
Dieu ! fi vous ne me promettez de vous 


amander fur l'heure, je jure que vous 


n’aurez plus d’autrechambre qu’un cachot. 
Je vous défends de jamais revoir votre 
Criftoval. 

Il n’attendit pas de réponfe & fe retira 
aufli-tôt. 

Dorothée, femblableau RL don 
mène au fapplice, fe retire dans fa chambre 
avec la douleur & le“défefpoir dans ame; 
fon père, qu’elle refpeéte encore, eft pour 


-elle un Dieu terrible. 


Mais les tourmens de Criflovil égalent 


-ceux de Dorothée : renvoyéduCouvents 


il va chez Théopompe, & déguifant fa 
colère , il lui dit: il vient de m’arriverun 
déplaifir mortel : cette Abbefñle, fous 
l’obéiffance de laquelle vous avez rangé 
Mademoilel le votre fille, s'eft mis ts 
Ja tête que mes vifites adtorifées par vots 
troubloient la paix de fa maïfon, & qué 
fes Religieufes _commençoientgà mure 


muyrer ; (ous prétexte de ce ridicule om 
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brage, elle m’interdit l'entrée de YAb- 
baye. 
Lerulé Théopompe, He du change 
que prenoit Criftoval, diffimula fa j joie, 

& feignit d’être Aire de l’affront fait à 
un fi honnête Gentilhomme ;-enfuite il 
voulut lire dans le cœur Ar Chevalier 
ingénu , le degré d'intérêt quil avoit en- 
core pour fa fille ; il y réuflit fans peine. 
Les amans favent fi peu . cacher le feu qui 
les dévore! Imprudent jeune homme, & 
trop dur Théopompe!. 

À la découverte de ce feu, qui alloit 
toujours croiffant; le vieillard laiffa là la 
diffimulation, &gentra dans fes colères 
accoutumées ; il avoua que c’étoit lui= 
. même qui avoit prié l’Abbeffe de ne plus 
{ouffrir qu’un jeune téméraire rendît des 1 
vif ites fort fufpectes à fa fille, 

_ L’être le plus doux, quand on choque 
fa paflion favorite , eft capable d’empor- 
tement. Je me doutois bien, dit Criftoval | 
à Théopompe, que l'Abbeffe ne m'avoit 
fait, cet affront que par une impulfion 
étrangère ; aïnfi, Monfieur, c’eft à vous 
que j'ai cette nouvelle obligation : ? I vous 
étoit Me bien poffible de m'épar- 
_gner cet outrage; vous n’ayiez qu'à ne me 


pas 


rs 
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_Pas prélenter vous méme à votre file ; mais 
vous voulez offenfer , c’eft-1à votre mas 
nière ; la mienne eft plus honnête & plus 
franche. Apprenez donc, qu'ayant aimé 
fans votre permiflion la divine Dorothée, 

Je continuerai de l'aimer , malgré votre 
défenfe ; je ne méritois pas cet étrange 
procédé; mon fang eft égal au votre: © « 
vous le favez ; du refle, je ne vous dés. 
honnorois pas en entrant dans votre 
mille ; j'y entrerai malgré vous ; fachez LÀ 
que les vœux de votre fille font nuls, & : 
qu'elle eft libre \éncore ; fachez qu’elle 
m'aime, & que je fuis déterminé à fà- 

crifier ma, vie & mOn état pour elle ; 

fachez enfin qu’autant vous êtes un père 
barbare & ‘un ami perfide, autant je 

ferai un amant fidèle jufqu’à ma dernière 

heure. Je ne vous connois plüs, Adieu, 


: Théopompe, qui r’avoit entendu ce 2 
diféours qu’avec fureur , répondit enfin = 
cu es fort heureux , jeune téméraire ; que 
e foit dans ma maifon, que tu m'ayes 
ait cet outrage; fans les égards dus à 
“hofpitalité, ton audace criminelle feroit 
léjà punie, Fuis, fuis, malheureux ! 

Un Gentilhomime ne fait ce que €’eft 

Mai 1985. - | 
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que füir, reprit Criftoval, Theron. RES 
nous nous réverrons. se £ 


Le lendemain un cartel eft envoyé à 
Théopompe ; fes deux fils en ont con- 





noiffance; ils écument de rage, ainfi que 


leur père, contre l’indifcret amant de 


‘Dorothée ; Céfarion , ( tant notre fiècle 


eft déréglé ; dit l'Evêque de Belley, ) 
Céfarion jette le premier fa foutane, & 
{on bréviaire ; il prend l’épée & monte à 
cheval avec Donatian. En vain Théo- 
pompe leur crie que c’eft à lui feul à com- 
battre Cniftoval , ils forcent ce Chevalier 


de. trouver Fr feconds ; i!s vont rendre 


le deshonneurde Dorothée public. Pauvres 
femmes ! c’eft ainfi qu’ona craint de vous 
compromettre dans tous les fiècles ; c’eft 
ainfi que les hommes ne font point per- 


| fonnels. 


Criftovat eft indigné contre la Bite 
de fa maîtrefle ; mais loin que le trait de 
la haine puifle chafler le trait de l’iämour, : 
feul auteur dé tousices troubles, l amour. 
prend une nouvelle sétivité, & comme . 
le feu dévient plus ardent par.la gelée, 


Pardeur du Chevalier pour Dorothée: res 


doubleencore avec le défir qu'il: a de. fe 


venger de. Théopompe, 


e 
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horrible , qui divife tout ce qui lui eft cher; 


elle craint pour fon père, pour fes frères. 


mais quelle différence entre Les liens de 
lanature & l'empire d’une paflion violente! 


elle auroit donné mille parens pour le feul . 


Criftoval. 


. Il étoit fur le pré, il alloit combattre : : 


Dorothée lui envoye l’ordre de {e retirer : 


ton honneur gémira , lui écrit-elle, de la. 


défenfeique je te fais; mais tu m'obéiras : 
lPamoureft plus fort, fans doute, que l’opi- 
non, dans le cœur dont j’ai fait choix. 


Criftoval indigné fe retire comme un 


Tigre à qui on ravit fa proye. Théo- 
pompe lui crie qu’il le croyoit plus brave. 
Criftoval fe retourne avec l’aflurance d’un 
héros, & fe contente de lui montrer 
PAbbaye ,. lui donnant à comprendre la 
force fupérieure qui arrétoit fon bras, 


Ti retourne à Abbaye, dont les portes. 


Jui font ouvertes ; il pafle la nuit dans les 
bras de Dorothée, qui lui difoit: donne- 


moi donc une preuveque je puifle produire 


à mon père, pour qu'il ne doute-plus que 

je fuis ta femme. "à | 

_ Mais, 6 foiblefle ! à côté dune fi forte 

pañion ! Dorothée, qui RE a un 
ï 


: LatrifteRéclufeapprend cette animofité 
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“enfant de Criftoval, ne voulut jamais 
/ PrENre qu’il l'enfevât, quoique le Ma 
giftrat lui affurât que *étoitfe feu moyen 
- de faire déclarer fes vœux nuls, tant l Opi= 
mion a plus d'empire que les principes. 
O ! jeunes beautés! beautés vertueules, 
- donnez-nous la folution de cette énigme. 
‘ Dorothée ne voulant pas fe réfoudre 
à la fuite, Criftoval fut obligé d’avoir 
reçours à qa juftice ordinaire; î produific 
les proteftations de Dorothée, & la pro- 
meñe par écrit qu’elle avoit donnée d’être 
la femine de Criftoval, Le Tribuval porta 
un Arrêt qui mécontenta les deux parties: 
il déclara Îes vœux nuls, ce qui défefpéra 
TFhéopompe ; ;'il prononça enfuite que la 
promefe de mariage étroit illégale, ce 
quirenverfa es efpérances c desdeux amans; 


de plus, il fut enjoint à Dorothée de’ 


ne fe marier qu'avec l'agrément de fes 


Li 


parens , à la garde defquels elle fut! re. 


mile. 

- Théopompe, perfuadé que fa file avoit 
prononcé volontairement fes vœux, entra 
dans 1a plus effroyable colère, quand il 
eut la preuve qu’elle l’avoit trompé. Après 
Ja reddition de l'arrêt, il l’accablé de me-. 
«Races, & lui ésIare qu fl ya la foudroyee 
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.de malédiétions, fi elle a j’audace de forte. 
de fon Couvent. Cependant, l’Abbetfe 
& fes Religieufes, pour. obtempérer à 
Arrêt ;: concluent à la renvoyer, comme 
étant devenue libre ; mais Théopompe £. 
donne tant de mouvemens qu'il parvient - 
à obtenir qu'elle recommence un nouveau 
novicièt, so” 

_ Qu'on fe repréfente l’état de cette mal- 
heureufe ; ellé avoit recouvré fa liberté, 
& fes vœux étoient rompus ; mais , inutile 
bienfair de la loi ! elle n’eft rendue à far 
liberté que pour la perdre, elle retombe 
fous la puiffance paternelle, elle voit par- 
faitement que Théopompe foufcriroit plu- 
tôt à fa mort qu’à. l’unir avec Criflovals. 
& ce n’étoit que pour Criftoval feul que 
‘la liberté pouvoit lui devenir chère : elle 
fent âvec une douleur déchirante qu'il ne 
fera jamais fon époux, elle tombe dans 
Je marafme, l’éclat de fon teint eft terni, 
fes yeux s’éteignent, elle eft en proye 
au chagrin mortel qui la mine en filence. 
-! L’affiétion; en déchirant une ame, 
lui ôte fa vigueur ,'& amortit fouvent les. 
paflions qui {a tourmentent ; ‘abandonnée 
de fon père, de fes frères , de l’univers | 
ne pouvant jamais être à Criftoval, elle 
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‘porte les yeux au ciel, &ile cielcommence 
à devenir dans fon cœur le rival de fon 
“amant, : HE Ne ete 
_. Comme les animaux qui naïffent pen- 
dant qu'il tonne font plas courageux que 
les autres , ainfi les réfolutions que l’on 
‘prend dans des peines d’efprit fi poignantes, 
fontles plus déterminées, | 1: 
_« Dans le même temps, une, grande 
.» & vertueufe princefle de la maifon de 
» Longueville & douairière de celle de 
» Retz, donnoit di pied aux pompes de 
‘> la Cour pour fe jetter dans un Mo- 
# naftère de Feuillantines (x). Cette Re- 
> ligieufe-princefle comme une autre Pan- 
_» thère attiroit de toutes parts lès femmes 
> des plus beaux noms, fur fes traces n, 
Ce même éxemple fit la plus vive im= 
preflion fur lame de Dorothée ; elle jette 
(1) Antoinette d'Orléans-Longueville, marige 
à. Chärles. de. Gondy, Marquis de Belle-Ifle, 
étant reftée veuve en 1599 > elle fe rendit Feuil- 
dantine à Touloufe, & mourut en 1618. Elle fut 
anère de Henri de Gondy, Duc de Retz ; & Pair 
de France. C’éroit une des plus belles femmes du 
Royaume. 3 À 3 
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un regard fur fes égaremens pallés ; elle 
les blâme; Criftoval eft toujours cher _à - 
fon cœur ; il y combat.encore contre le 
ciel, mais Dorothée confulte un Directeur 
fage , qui lui dit que dans une fi grande 
crife, il faut qu’elle fe montre plus qu'une 
femme ordinaire ; elle fe rend en fondant 
en larmes; elle fait venir Criftoval : mon 
ami, luidit-elle, je vais porter la douleur 
dans votre ame; jen gémis, mais il le 
faut, & je le dois; fongez à nos-peines 
pañlées, à celles qui nous feroient réfer- 

vées encore en perftant l'un & l'autre 
dans un penchant malheureux ; vous êtes 
errant & fans état dans le monde, mes 
parens vous haïffent, je dépends d'eux, 
ils ne voudront jamais que je fois à vous, 
je ne puis y être que par le cœur, jy 
ferai toujours ; épurons notre tendrefle, 
mon cher Criftoyal, &'que nos ames feules 
reftent unies; changeons notre amour en 
douce amitié ; je n’auroïs jamais la force, 
encore moins la volonté d’effacer de mon 
cœur tant de réminifcences fi délectables ; 
en vain une voix intérieure me crie que 
 Piñnocence les réprouve, & qu'il vau- 
droit mieux les enfevelir dans un éternel 
oubli; cet effort de vertu eft au-deflus dé 
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mon pouvoir ; je fuis charmé de vous 
avoir aimé, & décidée à vous aimer tou- 





jours; en formant la réfolution de me 


donner à Dieu, je n’abandonne pas les 


… droits que vous m'avez donnés fur vous, 
=. vous êtes mon bien ; confentez. vous , 


mon ami, à ma retraite >? Me promettez- 
Vous que je continuérai de régner fur votre 
cœur, | 


_. Elle proféra ces paroles avec une grace 
infinie ; elle y méla des larmes, plus per- - 


fnafives encore que les paroles. eh 
Crifloval fut attendri, ébranlé, changé: 
Mais comme l’yeufe coupée à fleur de 


“tèrre, laifle encore des racines en dedans, 
ainfi, le pauvre Chevalier, n'étant pas 
entièrement mort à fon fenciment, éprouve 


les plus cruclles atteintes. Son cœur con. 


finue de lutter contre fa raifon, & de. 


fe révolter contre elle, Mais Dorothée 


Je conjure d’une manière fi attendriffante 


de fui faire ce grand facrifice, qu'il fe 


rend, en fe jettane à fes genoux, qu'it 


baigne de fes larmes. Il luidemande, pour 


gracé dernière, fon portrait. Elle le lui 
accorde, en l'embraflant, non plus avec. 


Je tranfport de l'amour , mais avec la 


RS à 


pure innocence de la tendreffe fraternelles 


js 
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Ce portrait, fi défiré, devoit ajouter en2 
core à la douleur de Criftoval : Doro- 
thée y étoit peinte fons l’habit de Sainte 
Gertrude, l’une des plus pieufes Vierges 
de l'ordre de Saint Benoît. C’étoit lui 
retracer, dela manière la plus déchirante,: 
tout ce qu’il alloit perdre, tout ce qu'il 
perdit bientôt. Oh, cruel amour, éom- 
bien l’on aime encore, jufqu’aux tour- 
mens que tu caufes! Jour & nuit, Crif 
toval contemple fon portrair; il l’arrofe 
de fes Iirmes, il lui parle; nouveau Pro: 
méthée, il anime prefque cette figure in 
fenfible; véritable Ixion,, il n’embrafle 
‘qu'un nuage léger : celle dont il adore 
l’image eft déjà Feuiilantine, 18 
Il lapprend, & tombe dans l’abbat- 
tement, il ma plus la force de fe plain 
dre, Seulement , fes yeux fe reportent | 
- douloureufement fur fon portrait, &sae 
tâchent principalement aux habits & au 
voile de la bienheureufe Gertrude. Tà- 
chons d’étouffer, dit-il, un penchant fi 
funefte : je lai perdue, réparons cette 
perte; routes les femmes du monde ne 
fauroient la réparer, & le Ciel feul peur. 
remplacer Dorothée dans mon cœur. L’a. 
mour heureux fe blafe. E’amour malheur 
PA. $ Gv 
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reux s’ufe, Double vérité, que l'expérience 
feule nous apprend, & que la préfomp- 
| ! tre RES 


- tueufe jeunefle récufe, E | 


* Cette révolution morale eft à mille 


lieues denous, & nous n’avons plusd’idée, 


ou nous nous moquons de cette reflource, 
que la Religion ‘offroit alors au malheu- 
“reux, Mais fuivons l’intéreflant Criftoval, 


If avoit appris que dans une Province, 
éloignée du Royaume ,- il y avoit un 


Temple, dédié à la plus pure des Vierges, 


fous l’invocation de Notre - Dame de 
- Grace. Il y porte fes pas; & là, comme 
Je poïfon fe change quelquefois en re 
mède falutaire, & devient thériaque, 
- l'amour profane s’envola, & fit place à 


__ l'amour céleîte, 


Le pañlion malheureufe de Criftoval 


- éteinte ; éteignit encore l’ardeur de la 

vengeance, Il alla fe reconcilier avec. 
_ Théopompe. Il eut enfuite la permitfon 
* d'aller voir Dorothée, & de lui direun 


* éternel adieu. 


Empruntons le voile de ce peintre fa-. 
. meux de l'antiquité, & tirons le fur cette 
_ entrevue, o% ël fut dir des chofes plus 


douloureufes que la douleur-méême; & 


en voulant rendre la mélancolie de: ces 
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+ “ S START 
deux. innocentes victimes d'amour, ne 
jettons pas nos lecteurs eux-mêmes dans 
la mélancolie. _. ARR : : 1 
Criftoval fit deux parts de fon bien, 
il donna la première pour tenir lieu de 
dot à Dorothée, à qui fon père avare 
n’en avoit pas voulu donner quand elle 
entra aux Feuillantines; il accorda l’autre 
| part au Couvent qu'il avoit choifi pout 
y finir lui-même fesjours. [y fit bientôt 
fes vœux. À peine furent-ils prononcés; 
que le Ciel punit Fhéopompe par len- 
. droit le plus fenfble, AGE 
. On n’a pas oublié que c'était l’orgueil 
de fon nom qui lui avoit infpiré la dure 
penfée de jetrer fa fille dans un Cloitre, 
afin que Donatian, fon filsaîné , füt plus 
_riche, Ce fils de prédilection eft té en 
_ duél , huit jours après la profeflion de fa . . 
fœur, Reftoit Céfarion, engagé, malgré 
Jui, dans l'Etat Eccléfiaftique. La mort 
de fon aîné le fait revoler vers le fiècles 
Mais, Céfarion, auf dur & auf violent 
que fon père, ayant voulu violer une 
Sauve- Garde , eft tué encore par des 
: Payfans. HA HR. Ke 
:Yoilà donc Théopompe ifolé dans le 
- monde, où fa vieilleffe ne voit plusaucun 
CR 13 G vj 170 
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UE 
appui. Il répañle, dans fa mémoire, toute 4 
fa vie païlée ; il fe reflouvient, amèrement, 
de fa dureté envers fa femme, la douce - 
- Méliffe,. qu'il avoit fait mourir de cha- 
_grin. Il {e rappelle la préférence injufte 
_ pour l'aîné de fes enfans, la perte du. 
“fecond, la barbarie qu'il avoir exercée 
fur fa fille, Hélas! ditit, père aveugle, 
fi je l’avois donnée à Phonnête Criftoval, 
- lime refteroit encore une enfant, il m'en 


- refteroir deux: 


_ fe flatte d’une chofe qui peut alléger 
fa folitude & fon abandon, Malgré lui, 
les premiers vœux de Dorothée ont été 
… déclarés nuls, Il veut maintenant faire 

. Caffer lui même les feconds, il eft auto- 

fé par la Juflice, ilobtient ur arrêt, on 
le figfifie à Dorothée. gr 
1 Mais, les temps font bien changés?) 
_ cette file, qui avoit eu tant d'horreur 
pour le Cloître, en a bien plus mainte:l 

Sant pour le fiècle, Son père vole aux 
_ Feuilfantines , il veut l’arracher de force. 
Mais, comine l’oifeau timide que pour- 
fuit legerfaut va trouver fon afyle à Pabrt 

* du figuier falutaire, à l'afpet de fontyran, 
Dorothée s'attache aux marbres de l'autel; | 
&, le tenant embraffé, elle prorefte que” 


> — 
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. Javie, la mort, le préfent, l’avenir, la . 
perfécution, le glaive, les Dieux, niles 
Anges, ne fauroient l'en arracher; avec 
une ferveur d’efprit incroyable, elleréitère 


fes vœux. 7 Eee 
A ce fpedacle, qui étonne fous les 







afiftans, Théopompe furieux ôfe encore :: 


perfifter dans fon projet. L’épée à la main 
& les yeux étincellans, il fair la mal- 
heureufe Dorothée , il l'entraîne malgré 
fes cris déchirans, & fa réfiftance. 

Il la reconduit dans fes terres, la dé- 
pouille de fes habits religieux , la force de 
fe laiffér revétir d’ornemens féculiers, 

O: reue de la fortune! 6 mobilité 
dés volontés humaines! Ce même barbare 
qui avoit voulu couvrir d’un voile fa fille, 
de fes mains dénaturées , eft le premier, 
eft le feul qui maintenant ait la cruauté 
plus grande d'en vouloir dépouiller fa: : 
tête. DAS CRE 
: Mais la renommée qui pénètre jufques 
dans les cloîtres des plus auftères obfer- 
vances va apprendre dans le fien au Reli- 
gieux Criftoval certe étonnante aventure, 
& la perfécution nouvelle qu'éprouvoit 
Dorothée. Quor, fe dit-il, j'aurai pu jadis. 
Ja faire déclarer féculière, de Religieule. 


j 
) 
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qu’elle étoit, & maintenant je ne pourrois 
pas la retirer de la mer dangereufe du 


fiècle ! Dans ce temps d’illufion que je 





2 xs 2 LE 
regrette encore malgré moi, ce que Jjal 


fait pour elle m’étoit perfonnel ; ayons 


aujourd’hui plus de défintéreflement & de 
générofité. 


*: Du fond de fon cloître, il trouve Île. 


‘moyen de. difpoler la Supérieure des 
Feuillantines à recevoir Dorothée, fi elle 
peut s'échapper de la maifon paternelle; 
puis il cherche par quelle voie il feroit 
parvenir de fes nouvelles à l’infortunée, 

Un jour qu’il travailloit au jardin, lef- 
prit rempli de cette penféé , il voit venir à 


lui un des ferviteuts de Théopompe, que 


la douceur extrême de Dorothée avoit mis 
dan$ fes intérêts, Mon cher Florent, lui 


dituil, par quel bonheur ai-je le plaifir de 


+e revoir ? Monfieur, lui répond Florent, 
c’eft un malheur, au contraire ,-qui 
. me procure à mo-même-.cet avantage : 


vous ne favez pas tout ce que fouffre à 


préfent nôtre jeune maïîtreffe; fon père 
la retient dans le plus--cruel efclavage : 
Payant jadis mifé au Couvent malgré elle, 
malgré elle aujourd’hui il veut la rendre au 


monde; c’eft elle qui m'envoie à vous 





pour que vous la retiriez dePEgypte; nous 
favons que vous l'avez aimée, mais vous 
aurez plus de. mérite en la fervant contre 
votre inclination paflée; elle m'a dit qu’elle 
ne doutoit pas que vous n’eufliez cette gé- 
nérofité. Voici une lettre qu’elle m’a remife 
pour vous. | À La Na 
: Criftoval laifle fa bêche, & lit cette 
Jettre, quilui arrache des larmes, en lui 
rappellant fes premiers fentimens ; mais 
plus occupé du défir ardent que cette vers 
tueufe fille avoit de retourner à fon Cou- 
. vent, que de fon ancienne flamme, il lui 
mande ce qu’il avoit déjà fait auprès de 
Ja Supérieure, & donne fa réponfe au fidèle 
Florent. a | 
Dorothée , füre d’être bien reçue aux 
Feuillantines , ne penfe plusqu’afonéva- 
fion. Marine, jeune femme de chambre 
qu’on lui avoit donnée, étoic fenfible à 
{es fouffrances ; elle voulut bien s’éxpofer 
à toutes les colères de Théopompe pour 
fervir fa maîtrefle, c-HSE 
Ellerentreaux Feuillantines; mais c’étoit 
trop peu encore , que cette démarche, & 
Théopompe, quiavoitété arracher fa fille 
à l'autel, fauroit bien l’en arracher encore; . 
äl falloit donc rendre nul l'arrêt qui lui 
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. avoit rendu tous fes droits fur Dorothée, 
& c’eft ce dont vint à bout Criftoval, par. 
._ fonzèle & parfesamis, Louis XIIF trouva 
que s'il étoit cruel de permettre à un père 
de cloîtrer fes enfans malgré eux, il l’étoie… 
également d'empêcher ceux qu’une voca- 
tion décidée appelloit à l’érat religieux, d'y . 
entrer. L’inconféquence de Théopompe, 
qui avoit voulu tour-à-tout faire violence . 
àfafille, pour entrer au Couvent & pour 
en ‘{ortir, parut encore une raifon plus: 
- forte au Monarque, de lui ôter l'autorité 
_ patérnelle dont il avoit abufé fi cruelle- 
“ment. :. : RUES 
- * Ce fut ainfi que les perfécutions cef- 
 fèrent contre une infortünée, & quelle 
- trouva un port affüuré dans le cloître qui lui 
= avoit paru d’abord un véritable tombeau. 
On dit qu’elle ne put oublier le premier 


l. trait qui avoit percé fon ame, malgré 


toute la ferveur de fa dévotion. On affüre 
… que Criftoval fur exaétemenr dans lemême 

cas : ce qu'il y a de certain, c’eft que leur 

vie ne fut pas longue, 

Le Ciel, pour punir Théopompe ; - 
voulut qu'il leur furvécût, Hélas! les ennez 
mis des téndres amours ; vivent toujours 
plus que Les amours eux-mêmes, ‘ 


À 
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. Dans le ténps que notre Pi compoloit ce 
Roman dévot, & d’autres encore du même genre, 
il étoit très-commun de voir en France des filles 
forcées de prendre le voile malgré elles, & Fugi= 
- tives enfuite de leurs cloîtres. Nous en tiouvons 
un exemple digne de mémoire, fur tous] s autres. 


* Charlotte de Bourbon, fille du Duc Louis de 
Montpenfier , & fœur du Prince Dauphin, avoit 


émis fes vœux dans l'Abbaye de Jouare, au 
commencement du règne de Henri IV. Elevée 
enfuite à la dignité d Abbele, à âge de quinze 


où feize ans, elle paroïfloit fort contente de fon 
état; mais, fous la minorité de Louis XIII, elle fe 


ai accointer de deux ou trois coquins vicieux 
€ mauvais garnemens | pour nous fervir de l'exa 


_ preffion de fon père ; Jetta le voile, & s’enfuis 
avec eux en Allemagne, où Frédéric, Eleéteur 


“Palatin, la reçut à fa Cour. Elle prétendoit avoir 
été conrrainte de faire profeffion; elle ptotefta 


: de nullité de vœux, & déclara qu’elle vouloit 
embraffer la Reforme de Luther ; moyen sûr pour 


obtenir La plus grande prote@ion. Le dévot Mont. 


_penfer fut tranfporté d’indignation de la conduite 
fcandaleufe de fa fille : il écrivit à l'Eleéteur, 


u’il étoitbien malheureux pour lui d’être le père 
P P 


d’une enfant qui, la première de fa race, eût 


porté cette arteinie à fon honneur, & fe fäs 
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évadee, «d’une manière aufh bumiliante , de_fon 





Abbaye , après treize aps de profefion, fans avoir - 


communiqué rien de fon projet à père, mère, 
fière , fœurs ni parens. On peut voir les doléances 
de ce bon Prince, extrêmement délicat fur la 
gloire , dans le Commentaire catholique ‘de Frère 
ÆAnaftafe Cocheler, de l'Ordre des Carmes, x vol, 
in-8°. À imprimé en 1616, à Anvers, chez Gorneille 
4 erfchuren , avec la léttre de l'Ele@teur Palatin, 
qui réclame l’indulgence paternelle pour la fuoi- 
tive. Pr oyez auf Siinte-MLarthe > Hi CA ACE de 
France, Loire 11, pige 220. 
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CEE Eee de 

QUATRIEME CLASSE, 

ROMANS D'AMOUR.. 
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| L'ESPRIT ROMANESQUE, ÿ. 
CONTE. n: 


EYE a 

L> Comte d’Orfilly , à force d'effleurer 
le cœur des femmes , étoit parvenu à : 
-favoir Je peu qu il y à dans ce cœurs | 
& il s’ennuyoit, Îl avoit aflez d’efprit 
cependant, pour | favoir que ia corruptio 
ne pouvoit pas être univerfellement ré- 
pandue, ne füt-ce que parce que l’efprit 
ne left pas | & il attendoit une honnéte 
femnie; maisil penfoit bien qu'il ne la 
trouveroit. pas aifément. S 

Un de fes amis le mena un jour chez 
Athénaïs, dont on ne parloit qu'avec 
éloge. Athénaïs paffoit pour avoir un 
cœur infenfible ; c’eft-à-dire, cette raifon 
éclairée qui fait que l’on préfère la tran- 
die à cette Mlérude d’amans fucceflifs 
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que la mode exige dans le monde, quand 

_on s’eft livrée une fois aux confeils de la 

“vanité. Le Comte avoit vu plufieuts 

=. femmes ufurper cette réputation, &, fous 

un mafque honorable, ‘jouir de tous les 

plaïfirs que lhypocrifie rend plus nécef- 

. aires & plus piquans. | | 

_ Îl'entre chez Athénaïs, A peine l’a-tsil 

vue une heure, qu'it fent le vuide de 

fon cœur délicieufement rempli, Il dif. 

-  tingue l'amour, quoique ce foit pour la 

’_ première fois qu’il éprouve le charme-de 

_ {és traits. Ce n’eft point un fentiment né 

«de l'eftime, & par conféquent réfléchi ; 

ce w’eft point un fimple goût né du rap- 

‘port de deux ames faites pour fe devoir 

- des plaifirs ; c’eft un feu rapide qui l’agite;s 

+ c'eft l'amour tel qu’il faut qu'il foit peut- 

+ étre, pour nous ‘rendre parfaitement 
3 heureux. Ce ENS «x SCQIERES L 

- Athénaïs étoit belle , & fembloit érain- 

dre de le paroître, non qu’elle dédaignât 

de plaire; elle n’avoit point éet air qui 

fait prefque toujours fuppofer de Phypo- 

crifie-ou de l’impertinence ; il fembloie 

Æeutement qu’elle raignîit de faire des 

_Conquêtes, Sa beauté étoitgelle des gracess 

elle ‘avoit la régularité des traits, le 


e 
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piquant de la phyfionomie, la blancheur 


Lt 


du teint, le coloris de la jeunefle, le tou 


chant de la modeftie; & du concours de: 
ces différents attraits, il fe formoit je ne: 
fais quel air d’efprit & de noblefle que 
 Vart ne fauroit donner. En la voyant, 
on laimoit ; mais l'amour qu’elle infpi- 
- roît, n’étoit jamais ni un vice, ni une 
erreur. On ne s’abufoit pas un feul mo- 
ment fur le fort qu’on devoit attendre de 
_Ja‘plus vive paion ; on favoit qu’il failoit- 
aimer fans efpérance, & l’on ne cher. 
choit pas à fe rendre plus indifférent, 
: Le Comte eut la force & lart de 
cacher une pañlion fi prompte, à une 











De 


femme fur laquglle le caprice ne pouvoit 


_rién, [l fongea à fe faire eftimer avant que 
de fünger à plaire. Cette précaution, 


autrefois {1 néceflaire à un amant, &: 
aujourd’hüoi fi inutile, comménça le:bon-. 


heur qui lui étoit réfervé, Athénaïs ne : 
vit que de l'amitié dans des foins qui: 
paroifloient fi défintéreflés, & infenfible-: 


ment elle fe plut à jouir de ce qu'elle 


aimoit à croire. Elle n’avoit jamais accordé: 

fa confiance à perfonne; elle l’accorda 

au Comte. Il put jouir de l’efufion d’un 
| 


cœur qui, n'ayant jamais été agité par: 


1 
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aucune paflion , n'étoit pas réduit au. 
befoin des confidences , & ne cédoit qu'à 
la feule fympathie. + VRP: 

. Le premier ufage qu'il fit d’un emploi 
fi doux & fi important, fut de fonder le 
cœur d’Athénaïs, & de voir fi la raifon 
n’y cachoit réellement aucun penchant à 
Pamour. Il lui fit desiqueftions, de ces 
queftions quiannoncent toujours un amant 
© caché fous l'ami le mieux éprouvé. Elle 
y. répondit avec toute l'ingénuité dont 
elle éroit capable. Il lui avoit demandé 
fi elle n'avoit jamais aimé, & fi elle 
croyoit qu'elle n’aimeroit jamais. Jignore 
le fort que le Ciel me deftine, lui dir-elle, 
& fi.je dois compter für upe indifférence 
qui n'eft que l’eflet de mes réflexions : je 
n'ai jamais aimé; je puis répondre pofi-, 
“tivement à:cetre première queftion:: mais. 
vous me. demandez fi je {uis :perfuadée 
que l'amour n'aura jamais d’empire fur. 
mon cœur, & j'avoue que, ne fachant, 
pas diflimuler ma penfée, je fuis embar- 
raflée à répondre. Il eft certain que je 
fais tout ce que je puis pour éviter l’amour, 
Quand je vois les hommes ,. que je les 
examine, que je compte avec eux, il 
me femble que je les hais, que l'amour 
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n'eft plus dangereux pou i; mai 
it plus dangereux pour mois mais, 
quand je vois des ainans efhimables, je 
me fens alors touchée de leur bonheur, 
& puilqu'il ne meft pas impoffible de 
croire qu'il y a des amans de ce caractère, 
je dois toujours craindre d'en rencontrer 
. quelqu'un que la nature ait faic pour moi. 





Cet aveu fournifloit de terribles armes. 


au Comte; il fut profiter de fes avan- 
tages, & infenfiblement fit naître l'amour 
dans un cœur qui n’étoit pas fait pour 
Vignorer. Athénais, en devenant fenfble, 
prit des rapports avec mille chofes qui 
n’avoient Jamais exifté pour elle. Elle 
avoit vécu jufqu’alors dans la längueur & 


la monotonie, L’indifférence du cœur fait : 


la fécherefle des objets; on ne jouit de 
rien, quand.on n’aime rien, & un amant 
donne la vie à-une femme qui jufqu’alors 


aété trop raifonsable. Athénaïs rapporta : 


le charme de fes goûts & de fes idées à 
l'amour d’un amant adoré : elle fentit la 


reconnoiflance des plaifirs, qui mène aux | 


faveurs; elle accorda ces faveurs avec une 
ingénulté, charmante; mais, à. force de 
fentir , elle rendit {a vertu fufpecte à fon 
amant, Lu fé | À Rio 

Le Comte, plus malheureux par fes 
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— qu Rare par, fes Sr #T 


fit des queftions finguliètes, & elle eut 
Vimprudence d’y répondre avec trop de # 


bonne foi. 


> Yi 


: Une malheureufe défance. fait At 


naître une délicatefle roranefque. Comme 


il n’avoit jamais infpiré que des fentimens 
équivoques ; il les vouloit ‘extrémement 
| purs, & il n’y avoit plus que ceux-là qu’il 


püt croire fincères : il s’imagina qu ’Athé- 


naïs n’étoit pas telle qu’elle avoit voulu 
Jui paroître, & que, naturellement portée 
au plaifir, qu’elle avoit ufé, fa vertu n “étoit 
qu'un raffinement, 

Dans certe prévention , il ceffa ‘de Va ai- 
mer, ou du moins, méprifant des plaifirs 
qu ‘il ne croyoit plus devoir à fon cœur, 
il n’eut plus avec elle que ce commerce 
extérieur, qui bientôt n’eft plus qu'un 
outrage. Elle crut fimplement qu'il fe 
refroïdiffoit. Elle ne méritoit pas d’être 
l’objet d’un changement réfléchi, & elle 


ne crut pas l'être. Son, malheur, en 


l'afigeant beaucoup; lui parut uh ‘effet 


naturel de V inconftance des hommes; elle. 
n’en -chercha la caufe que dans l'ennui 


prefque toujours inféparable d’un bonheur 
top uniforme, & ce fut en fourniffant à à 





PROS PR A MP M PRIT LEE D op NU 
L L 4 » LT: ! \ : 


ADOBE 3 






LR 
!) ” 





20 Ha) 2 
+ Li 


Des 


Li 





fon amant des objets de diffipation, qu’elle 
s’éteindre, KE a ï. 

- Elle donna un bal. Le Comte fe déguifa 
d’une façon fingulière, Il vie dans la falle 


_ S'occupa à ranimer des feux qui alloient 


une femme dont le déguifement étoit une À 


imitation du fien : il Paborda, & l’agaça 
avec efprit, Le Mafque répondit à tout 
: cequ'il put lui dire, avec une vivacité & 
une finefle furprenantes. Elle avoit eu 
attention de laifler paroître des charmes 
fédunans ss Le. me 
D'Orfilly, dévoré de chagrin de ne 
plus eflimer Athénaïs, voulut s’amufer 
de la rencontre d’une femme qui avoit 
tant d’efprit, & montroit tant de charmes: 
11 quirta le ton badin, & ne parla plus 
que le langage de la paflion. (Les douleurs 
qu'une femme nous caufe, nous prêtent 
_ âuprès d'une autre de l'efprit & de la 


vivacité) Il parla avec une ardeur capable 


de féduire, Il fe fit écouter : on lui donna 
des louanges ; mais cela ne fuffifoit pas. 


-Voulant s'amufer de cette aventure, il 


fouhaitoit du moins pouvoir croire qu'il 
Anfpiroit des fentimens. : M. 
Ses prétentions n’eurent pas d’abord 
- un effet dont il pût être entièrement fatis- 
Mai, 1785. 
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‘fait: on le trouvoit aimable, on convenoit 
qu'il avoit beaucoup: d’efprit, & l'on 


. préfumoit qu'à tous égards il pouvoit, 


fans témérité, afpirer à être aimé; mais, 


‘pour donner fon cœur, on exigeoit un 


autre mérite que de lefprit, & d’autres 
titres que des apparences; on vouloit con+ 
‘noître; on confentoit bien à fe laifler 
féduire; mais on ne {e fentoir point capable 
_de fe rendre à une fimple féduction. | 
Lorfqu’on fent véritablement l'amour, 
Jui dit d'Orfilly, on fe croit toujours en 
droit d’afpirer à plaire : mes prétentions . 
peuvent donc être chimériques ; mais elles 
ne font pas téméraires : mille chofes m'au- 
torifent d’ailleurs à vous les.montrér; la 
conformité frappante qui règne dans notre 
déguifement; les agaceries que nous nous | 
: fommes faites d’abord; le détail dans 
lequel nous entrons à préfent; une Con- 
: verfation fuivie dans un lieu où tout rend . 
‘ prefque la diftraétion inévitable ; tout cela 
rend certaine la fympathie qui nous unit, 
doit vous la faire remarquer, &eftautant 
une preuve du penchant que nous avons 


_À nous aimer, qu'un garant du plaifir que 


nous y trouverions. à 


Il ajouta mille chofes ingénieufes & 
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touchantes, & a toutes Pouvoient êtré 
‘autant d’exc d 


geoit: À près avoir effuyé un foible com- 


e la facilité qu'il exi= 


bat, il'obrint d’être fuivi dans un appar= 


tement féparé, Le Malque n'oppofa plus 
qu’une légère réfiftance. Le Comte voyoit 


dans la facilité de cette mme l’image de. 


celle qu'il fuppofoit à Athénaïs, & qui con- 
irmoit l'opinion qu'il avoit des femmes. 


Quels furent fon étonnement & fa dou- > 
leur, en trouvant Athénaïs dans l’objet : 


de fon mépris ? Ciel ! que vois-je, s'écria= 
t11?,.. [ène put prononcer que ce peu: 
de mots; &'en effet il feroit difficile de’ 


conferver quelque préfence d’efprit dans 
de pareils momens: Il fortit de l'apparte- 
ment, étouffant de colère. Athénaïs. qui 
ne pouvoir douter des {entimens affreux 
dont il étoit rempli, voulut détruire une 
| Prévention injurieufe, & élle ne croyoit 


pas cela difficile. Arrêtez, lui dit-elle * en: 


courant après lui. Pouvez vous douter de 
| mon innocence? Pouvéz:vous m’accu- 
fer?.., Je ne vous accufe de rien , Té- 
pondit le bouillant d'Orfilly; je devois 


vous connoître, & prévoir tout ; je n’ac- 
cufe que moide mon défefpoir, puifqu'il 


eft l'ouvrage de mon aveuglement, 
Hi 
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172 BIBLIOTHE QUE - : 
1: On perce aifément le myftère de cette 
aventure. Athénais étoit ffiftruite du dé- 
guifement du Comte, & le croyant ré- 
froidi, avoit voulu le réveiller par Îles 
charmes d’une intrigue nouvelle. 
_ Toutautre que Jui n’eût pas douté de 
fa fincérité ; mais, irrité contr'elle, depuis 
le fingulier aveu qu’elle lui avoit fait, il 
Ja méprifoit trop pour ne pas céder à la. 
colère, Elle eut beau fe jetter à fes genoux, 
faire les fermens les plus facrés, &, par 
fes fanglots & fes larmes, létonner du 
moins , {1 elle ne le perfuadoit.pas ; il ne 
voulut jamais ni l'entendre ni la croire. 
… lle lui écrivit le lendemain une lettre, 
… dont la feule le@ture eût attendri le cœur 
le plus barbare ; il ne voulut pas même 
Ja recevoir, & il lui écrivit celle qui 
fuit: À | Eee 
æ Vous avez troublé mon repos; je 
» voulois vivre tranquille ; je méprifois. 
» votre sèxe; vous juftifiez l'opinion que 
æ javois de lui, & jy joins de la haine 
» pour VOUS : oui, Madame, foyez bien 
» perfuadée que jamais je ne ferai capable 
» de haïr quelqu'un autant que je vous. 
» hais; ce fentiment eft digne de vous; 
 ilfait mon fupplice, heureux s'il pouvoit 
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faire votre châtiment; mais m'en flatter, 
ce feroit me préparer de nouveaux 
regrets : quand on a autarñt de faufleté, 
autant d’étourderie, autant de penchant 


au plaifir, on ne s'attache qu’à ce qui 


flatte; on ignore ce qui humilie, Ce 
qui met le comble à ma douleur, c’eft 
que, n'ayant été qu’un moment la dupe 
de votre faufle tendrefle, je me trouve 
fi fenfible à votre trahifon : oui, je 
favois, j'étois convaincu que vous ne 
m'aimiez point; vos plaifirs même 
m’avoient éclairé fur votre indifférence 
pour moi: quand on a fi aifément des 
tranfports; quand on fe livre toujours 


également à l’ivreffe, of doit étre fonp+ 


çonnée de n’aimer point, & lon n'aime 
pas en effet : on cède au plaifir qu'on 
adore; on ne fent & on ne cherche 
que lui; on ignore l'amour, & on ne 
facrifie qu’à foi-même, Je ne me fuis 
pas un feul moment trompé aux mou- 
vemens qui vous emportoient : je lifois 
dans votre cœur; le principe qui le 
faifoit agir, m’étoit connu, & c’eft çe 
qui fait le tourment de ma vie; je 
devois vous méprifer, & je vous af 
adorée; vous ne méritez plus que la 


H 11] 
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174 BIBLIOTHEQUE. 
>» haine, & c'eft peut-être de la fentir, 
_» que je fuis fi défefpéré. Je crains de 

__» m'examiner; je crains de me connoître: 
:  » vous me faites trembler pour ma raifon 

__ ,» & pour ma gloire; mais je vous punirai | 
‘ . » de.ma honteufe incertitude : J’oferai 
/- x entrer dans mon cœur; je vous y atta- 
: querai avec mépris ; je vous en chafferai 
æ avec ignominie, & je ne croirai ma 
». viétoire aflurée, que lorfque je ferai 
» parvenu à vous méprifer aflez pour 
» n'avoir plus befoin de vengeance ».. 


e 


ÿ 


: QUE RÉPONSE. 


_æ La prévention eft le plus cruel 
» ennemi de l’amour; elle devroit être fa 
æ première victime, puifque, par fa na- 

» ture, elle eft aveugle, & quelamour, . 
# pour fon intérêt, devroit toujours rai- 
& » fonner. On cède à un premier mouve- 
_ » ment qui, prefque toujours, eft une 
» injuftice : on fait des outrages ; on écrit 
» des injures; on ouvre enfin les yeux; 
» on fe repent; on fe raccommode; on 
fe voit toujours également aimé ; mais 
on ne fe trouve plus également heureux, 
> parce qu’'intérieurement on fent qu’on 
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a ceflé de mériter de l'être... Vous 


connoîtrez un jour que ma prédiétion 
eft mieux fondée que votre préventions 


Je fuis fâchée que ma juftification com=. 


ménce par une menace aufli cruelle: elle 
Peft même pour moi; toute méprifabie 
que vous me croyez, Je vous aime aflez 
pour voir avec douleur quié mon amour 
ne fervira plus qu'à vous rendre moins 


‘heureux. Vous ne pouvez plus l'être 


autant que vous l’avez été; le bonheur 


‘ne va point fans linnocence ; le regret 


d’une injuftice le bannir d'un cœur qui 
a des vertus... Eft-ce moi qui fait ces 
terribles réflexions? Eft-ce vous qui 
me les rendez néceffaires ? vous que je 


 croyois fi équitable; vous à qui je 


croyois que les intérêts de lamout 
étoient fi bien connus; vous dont les 
fentimens me tenoient lieu de raifon. 
Par quelle fatalité êtes-vous devenu fi 
différent de vous-même. Je fuis quel- 
quefois téntée (pour vous trouver moins 


‘coupable de croire que vous n'avez 


jamais été, fincère ; que’ vous n'avez 

jamais eu que le mafque des fentimens 

raifonnables ; que, naturellement pré=. 

venu contre les femmes, vous m'avez: 
| Hiv. 
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toujours méprifée, & que vous n’avez 
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fongé à me plaire que pour me méprifer 


davantage : mais, pour penfer : cela; 


il faudroit que je vous crufle un monf- 
tre... Que vous ayez toujours été cou 
pable à mon égard, ou que vous lefoyez 
fimplement devenu, il réfulte toujours 
de ce qui m’arrive, que je ne puis plus 
vous envifager fous un afpe@ favorables 
que je ne pofsède point votre cœur, & 
que vous n'êtes plus digne du mien, Ce 


Cœur méritoit pourtant d’être confervé: 


il étoit fans foibleffe quand vous l’ayez 
attaqué ; il n’a fenti l'amour que pour 
vous ; il étoit fi fincère & fi tendre ‘+ 
que fa paffion avoit peut-être remplacé 
fa vertu, Une odieufe accufation:eft le 
prix de fa vive tendreffe , vous lui faites 
un crime de fa fenfibilité; & tant de 
mépris eft la fuite de votre affreufe 
perfuafion, qu’à peine ma gloire me 
permet-elle de vous défabufer.…. Vous. 


me réprochez trop de vivacité dans mes 


defirs ; vous inférez delà que je n'ai 
jamais aimé que le charme que jy 
trouvois. Mais l’amour eft-il autre 
chofe que le defir? L'un devient plus, 
vif, à mefure que l’autre devient plus 
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» tendre; ils ne font plus qu'un même 
» objet lorfqu’on aime, bien : qui les 
» fépare, eft fait pour les ignorer. Maisje 
» cherche à vous développer la nature, 
» comme fi je pouvois croire que la 
- » froideur de votre ame eût fait votre 
» injuftice, Hélas! je cherche à vous 
» trouver innocent : vous m'avez réduite 
» à ne pouvoir cefler de vous trouver 
» criminel, qu’en vous croyant infen= 
» fible, & toujours je me vois forcée à 
» vous trouver injufte.… J’ofe efpérer 
_» que cette lettre n'aura pas le fort de 
# celle que je vous ai déjà écrite, Je ne 
» fuis plus foutenue que par la foible 
» confiance que donne le défefpoir. Jugez 
_de Pétat où vous m'avez réduite », 
C’étoit avec raifon qu’Athénaïs doutoit 
du fuccès de fes efpérances. L'inflexible | 
d'Orfilly, craignant d’être féduit, ne vou- 
lat pas même confentir à être défabufé. 
IL refufa pendant deux jours de lire fa 
lettre; &, lorfque, importuné par un 
confident plus fage que lui, il confentie 
à la lire, ce fut pour crier à la faufleté 
& à la noirceur. 
Il défendit qu’on lui en préfentit de. 
femblables à Payenir ; cependant il em 
: H v 
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trouva une feconde fur fa cheminée, le 


- - foir du troifième jour : il gronda férieu= 


 fement fes gens, & ne voulut ; jamais con- 
fentir à la décacheter. 
Malgré toute fon indignation, l'amour 
n’étoit pas éteint, Il étoit furieux contre 
une femme qu’il avoit cru eftimable; mais 
il tenoit encore à elle par le regret d’une 
illufion dont le fouvenir eft toujours ca- 


= pable d’attacher. Plus humilié qu 'affligé 


& 


de la trahifon qu'il croyoit qu'elle avoit 
voulu lui faire, il y avoit plus de point 
: d’honneur dans fa rupture que de véritable 
dépit. . 

Il fe promenoit un foir aëx Tuileries, 
du côté du labyrinthe, il entendit deux 
femmes qui parloient enfemble affez haut, 
& dont l'une fanglotoit. Son cœur, pré- 
. paré à la compañlion, le pouffa vers elles, 


Ïl entendit cette converfation. 


Non, Madame, mon parti eft pris : il 
‘faut favoir êtré malheuteufe. Je fuivrois 
vos confeils, fi je pouvois imputer ma 


… réfolution au ridicule amour-propre; je 
: m'attacherois aux pas de l'ingrat qui m'a 


bandonne; il auroit fans cefle de nou- 
veaux outrages à. me faire, ou il connof- 


_troit du moins l'erreur de ceux qu'il m'a 
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faits; mais je n’eus jamais de vanité, & 
foyez sûre que ce n’eft pas elle qui a mis 
un terme à mes inutiles efforts: le cœur  : 
de mon amant eft encore plus inaccellible 
à la pitié, que fon efprit ne l’eft à la per- 
fuafion : je ne le croyois qu’opiniètre ; 
il eft infenfible : jen ai été convaincue; 
je n’ai dû conferver aucune efpérance ; 
je n’en conferve aucune, & je ne ferai plus 
de démarches. H1e 
Son amie voulut oppofer à fa douleur 
des prédictions confolantes. Elle efpéroit 
du moins, lui dit-elle, que, confervant 
‘encore aflez de force d’efprit, il ne lui 
feroit pas impofhble d’étouffer un jour 
une paffion qui n’étoit plus nourrie que 
par un affreux défefpoir. | c! 
Ah! répondit l’inconnue, vousne con. 
noiflez pas mon cœur. Il n’eft plus pour 
moi de confolations : l’avenir ne m'ofire 
que les mêmes douleurs dont vous me 
voyez pénétrée : dans un cœur tel que. 
le mien, la douleur n’eft qu’une paffion 
-de plus. Tant que je vivrai, je me fou- 
viendrai que j'ai perdu un amant dont 
l’eflime avoit été le motif de ma défaites} 
& le principe de mon bonheur; que cet 
amant me méprile aujourd’hui, ne croit 
| H vj 
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_ plus que. je l’aie aimé, &rougit d’avoir 
_ aimé lui-même, On peut, pourfuivit-elle, 
| avec le fecours du temps, s’accoutumer 


à la douleur d’une infidélité, d’une trahi- 
fon ; mais comment s’accoutumer au 





mépris, quand on atout facrifié à l’eftimez 


Une converfation aufli touchante ne 
pouvoit pas être entendue indifféremment 
par le Comte d’Orfilly. L'aventure de 
inconnue refflembloit à celle d’Athénaïss 
leur fituation étoit conforme ; mais il étoit 
bien éloigné de vouloir croire que leurs 
fentimens le fuflent, Les rourmensde l’une 
excitèrent.fa pitié; le fouvenir de l’autre 

excita fon indignation, Ah!fedit-it, quelle 
_ erreur me fait trouver de la reffemblance 
entre des aventures fi différentes l’une de : 
Pautre! L’inconnue pleure un amant qui 
m’eft pas digne d’elle, & Athénaïs {e rit 
en fecret du dépit d’une dupe : pourquoi 
faut-il qu’une image trop attendriflante 
vienne offrir à mon cœur le prétexte d’une 
foiblefle qu'il doit redouter ? Que n'ai je 
aimé linconnue, au lieu d’aimer Athénaïs! 

Infenfiblement il {e livra à miile ré- 

#lexions, &, lorfqu’il voulut prêter l’oreille 
une feconde fois, il n’entendit plus per=. 
fonne; il comprit qu’on s’étoit éloignées 
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il s’'approchä#pour s’en convaincre, & 
il en fut convain@ts ©. 

Séduit par un charme nouveau, il fe 
fentit attaché à cette femme, & il regretta 
vivement d’avoir perdu l’occafion de la 
connoître & de lui parler. 

Au milieu de fon agitation, il s’exa- 
minoit, & étoit étonné de fentir qu’à 
mefure que l’idée de l’inconnue s'imprie y 
moit dans fon cœur, celle d’Athénaïs y 
prenoit un nouvel empire : il ne pouvoit 
cefler d’aimer l’une, & il ne pouvoit fe 
défendre d’aimer l’autre; mais fes fenti- 
mens n’ayoient pas un égal appui dans 
fes difpofitions. Non, fe difoit-il, je ne 
fouffrirai pas qu’un objet méprifable par- 
rage mes fentimens avec une femme digne 
de mon refped : il m’eft peut-être impof- 
fible de comniander à mon cœur ; mais 

je ne me rendrai du moins qu'aux confeils 
de ma raïfon. , 

Telle fut ia réfolution qu'il prit : il fe 
attoit: réellement d’y être fidèle ; mais 
quand on fuit l'amour, il murmure & 
s’obfline. Er entrant dans fon apparte- 
ment, il jetta les yeux fur cette lettre 

. d’Athénaïs, qu'il n’avoit pas voulu déca- 
cheter, & qui étoit reftée fur fa cheminées 
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Voulant oublier Athénaïsilie ne croyant . 

pas pouvoir Y réuffir lez tôt, il crut 

- qu’en lifant fa lettre, il s’en rempliroit 

_- mieux de fa fauffeté, Il la lut donc. Voici 
ce qu'elle contenoit : 
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«-Je fuis trop convaincue de votre 
inflexibilité , pour conferver des efpé- 
rances contraires à mon repos : il eft 
temps d'ouvrir les yeux fur mon mal- 
heur; vous l’avez rendu tel, qu’il feroit 
difficile de ne le pas voir tout entier. 
Vous êtes parvenu à me faire fouhaiter 
de n'avoir pas plus de pitié pour moi 
que vous n’en avez eu vous-même : 
ainfi je vais me pénétrer de ma fitua- 
tion , la contempler, me rendre compte 
du plaifir que vous trouvez à vous en 
applaudir , & prendre le feul parti qui 
convienne aux ames à qui l'amour n€ 
laïfle que le trifte honneur de fe con- 
duire elles-mêmes dans la voie du dé- 
fefpoir. Ce parti, c’eft la retraite. Je 
n'examine pas fi, vous fuir, c’eft un 
moyen bien fûr de vous oublier ; la 
{olitude peut-être vous rendra plus 
prélent à moi ; mais elle ne vous offrira 
du moins qu'avec les traits que mon 
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> imaginatioh#youdra vous prêter ; je : 

» fais d’ailleurs "qtün nouvel objet vous 
» OCCUpé; vous n'avez pu VOUS en taire, 
» & l’on vous a trahi. J’avois efpéré que 
» le défefpoir dont vous paroïfliez fi rem- 
# pli, m’entretiendroit du moins quelque 
» temps dans votre cœnr; je me trom- 
» pois, vôus ne me haïfliez pas aflez 
»-pour maimer long-temps , malgré 
» vous, & je” conclus aifément que . 
» vous ne m'avez jamais aimée. Ceft 
» encore une doulenr qu’il faut que j'aille 
> effayer de tromper dans la folitudes il 
» faut que je m’efforce de penfer que 
» vous m’aimâtes trop pour vouloir con- 

_» ferver mon fouvenir, & que votre pré-. 
» cipitation à vous engager de nouveau, 
» eft une fuite de votre amour. Me voilà 
» donc contrainte à vous fuir ? J’obéis à 
» une deftinée où je reconnois par-tout: 
» votre ouvrage. & vous n’entendrez 
» plus parler de moi». JE 


1 Jl étoit bien difficile qu’un homme qui 
combattoit fa paffion , pûr lire une pareille 
lettre fans en être touché. Il s’éleva dans 
fon cœur mille mouvemens confus , qui. 
tous, agiffant de concert en faveur d’Athé- 
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païs, formèrent une f 

fupérieur à fa préven ri RENE 
I! relut la lettre. 11 y trouva la fédui- 
fante douceur par-tout répandue, preuve 
à- peu - près certaine qu'Athénaïs n'étoit 
pas fi coupable qu'il s’étoit obftiné à le 
croire, Ah! s’écria-t:il, je fens le voile 
fe déchirer : de la façon dont j'ai rompu 
- avec elle, elle fe feroit répandue en in- 
jures, fi elle avoit ce caractère bas & 
méprifable dont je lai accufée : une 
femme qui n’aime que le plaifir, connoît 
-peû la coûteufe diffimulation.…. Cepen- 
dant, pourfuivit-il, ne précipitons rien: 
elle veut renoncer au monde; attendons 
qu'elle y ait renoncé, Elle doit à l'amour 
ma rapide confiance : mes fentimens 
peuvent me tromper; ne les combattons 
plus; mais n’accordons rien à la pafion. 


Il faifoit honneur à fa prudence d’une 
délibération qui partoit d’une caufe moins 
innocente. Un charme vainqueur l’atta- 
choit à l’inconnue; il ne pouvoit renon- 
cer à l'efpérance de la revoir; &, quoiqu'il: 
fût combattu par le pouvoir qu’Athénaïs 
confervoit fur-lui, ce pouvoir étoit lui- 
même balancé par fes chimères, 
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eslpremiers defleins , laiffant 
i baroître l’obferver, & 
— paffänt, poutéainff dire, les jours & les 
nuits à tâcher de découvrir l’inconnue, 
Quelques jours après , fe promenant en- 
core aux Tuileries, & toujours du côté 
qui lui étoit devenu fi cher, il entendit 


la voix de celle qu'il cherchoit, 







Non, difoit-elle, je fais le fort auquel 
je dois m’attendre : un cœur tendre fe 
prédit aifément les malheurs qui lui font 
deftinés: ma fenfibilité en cela eft mon 
oracle : je fais que j'aimerai toujours le 
cruel qui fait couler mes larmes... J'ai 
des idées plus confolantes ; lui dit fon 
amie; j’efpère tout de la réfolution que 
vous avez prife. L'Abbé de *** eft 
homme d’efprit; il joint la vertu à la 
douceur, la perfuafon à l’efprit, & j'at- 
tends tout de fes confeils & de fon 
exemple, Si vous pouviez devenir dévote; 
toûtes vos douleurs feroient finies... Oui, 
répondit linconnue, je fais combien la 
dévotion conviendroit à l’état où je fuis :. 
il ny a que Dieu qui confole bien, Je 
m'efforce à. y difpofer mon cœur ; mais 
ce cœur a fon intérêt à ne pas guérir, & 
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ai fait la/démarche, & j'a 
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. ce point?... N'importérc 







confirmations de mor 
qui m’eût dit que l’a 
eépendant : j'en 
urai du moins 
. Phonneur d’y être fidèle, | 


_ Pendant cette converfation , le Comte; 


entraîné par des fentimens devenus invin- 


.… cibles, s’étoit avancé fi près de l’inconnue, 


qu'un feul. foupir pouvoit le déceler, 


.Vaincu par la pitié, non moins que paf 
. l'amour, il lui devenoit impoflible de fe 
contraindre plus long-temps. Elles fe le 


 vèrent, & la crainte de perdre un objet 


_ adoré, lui donna tout le courage dont il 


avoit befoin. Il tombe aux genoux de 
Vinconnue. Quel eft fon étonnement! Ce 
font les genoux d’Athénaïs qu’il embraffe; 
il n'a pas reconnu fa voix; mais C’eft 
Ælle-même, La furprife, quoiqu’extrême, 
n'agit qu'un moment fur fes fens ; il re= 
trouve ce qu'il aime dans ce qu'il doit 


aimer ; fon cœur n’eft plus combattu ; fes. 
-_ vœux font remplis ; le repentir prête des 
_expreflions à l'amour; l’un & l’autre le’ 


rendent innocent à des yeux qui ne fau- 


. roient s’abufer, Athénaïs fe raflure, s’at- 


n'égareroit à 
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d'une volonté violentée, 119 
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_ Romans pour le M 
& éclairé du Rédaëteur de cet Ouvrage, Îe choix ù 
diftingué de fes Coopérateurs, & l'abondance des 
fources , le rendront toujours intéreffant & précieux, 
A Paris, le 10 Mai 1785. + 
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DES ROMANS: 
OUVRAGE PÉRIODIT 


DANS lequel on donne l'analyfe raifonnée des 
= Romans anciens 6 modernes, F. rançois , ou 
traduits dans notre Langue ; avec des Anecdotes 
G des Noticés hifforiques 6 critiques concernant 
les Auteurs ou leurs Ouvrages: ainfr que les 
Mœurs , les Ufages du temps, les circonftances 


particulières & relatives@@ les Perfonnages 





connus ,; déguifés ou emblématiques. 


JUIN 1785. 
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4 PARIS, 


Au Burrau, rue Neuve Sainte-Catherine, 
| pour Paris. 


Au BurEAU, & chez DEMONvIL LE > Im: 
primeur-Libraire de l’Académie Françoile , 
rue Chriftine, pour la Province. 


NES neene rer meme a mens 
Avec Approbation ; G& Privilége du Roi, 


E 14 à ta if 


LAEE A 


Le - + Fans ; Es # as à 
44 LE Bb aus à 
s cs È AROEE e 
Foi AR sé 


rt ph 


agé à 2 RS 





PORN VON SES DT TP ME TE Te NP NU D 
“ol wa " - su ESS SL ; T4 
17 , AY s ‘ ES AR 
k | : , PO IEIES 


= 2 — 





BIBLIOTHEQUE 
. UNIVERSELLE 


DES ROMANS. 
JUIN 1785. 





PREMIÈRE CLASSE, 
ROMANS ÉTRANGERS. 





= 
LA CRYSELIA DE LIDACELI, . 
 Famofa y verdadera hiftoria de varios 


acontefcimientos de amor y armas; 
con graciofas digreffiones de encata- 
mientos y coloquios paftoriles, &c, 


LA CRYSELIE DE LIDACELr, 
Fameufe & véritable Hifloire pleine de divers 


événemens d'amour & de guerre ; avec : 


d'agréables digreffions d'enchantemens &’ 


de converfations pafforales ; par le Capi- 
taine Flegeton , de la Société Comique 
des Enflammes, Paris, 1609, in-8°. 


Lt ce qui s'appelle un titre faf- 


tueux : voici ce qu'on pourroit nommer 
se 
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un Livre d'architecture gothique , où la 
_ prodigalité des objets n’annonce que la 
misère &. l’orgueil de imagination. Ce 
Livre eft pourtant compté parmi les 
Livres rares, toujours recherchés avec 
foin, payés cher, & toujours indigne 





_ de la curiofité. % 


À légard des caufés de la celébrité 
de ce Livre & du nom de fon Auteur, 
nous fommes forcés de renoncer à toute 
recherche : mais voici nos conjectures. 

A lépoque des prétentions de la 
-Maïfon de Lorraine , les Efpagnols 
inondèrent la France de leurs produc- 
tions, Ce n’étoit pas un temps où l’on 
fût délivré du pédantifme : mais comme 
_ les grands Seigneurs ont de tout temps 
détourné les yeux de la rouille latine, 
plufieurs Ecrivains françois fe mirent, à 
écrire dans une autre langue, aufli peu 
familière, mais chère dux ennemis des 
Valois & des Bourbons : prefque tous 
ces. Livres françois, écrits en efpagnol, 
font adreffés aux Guifes; tous ont acquis 
uñe certaine réputation par cet appui 
plutôt que par le mérite. Les Gens de 
Lettres n’ont réfifté, dans aucun temps, 
à cet appât de la protection : féduits, 
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ils font devenus féduéteurs ; de là ; f peu - 
de.talent & de vérité dans les Livres. 
On fe foucie peu de bien faire fon Ou- 
| vrage, quand on a une autorité pour 
le faire pafler. 1 


I! paroît qu'il y eut alors des hommes 


propres à voir que le ‘charlatanifme de 
_ Ferdinand régnoit en France. avec la 
morgue de Philippe II, & à pener que 
l'enflure en tout genre eft moins un figne 
d'embonpoint quede maladie- Ils n'osè- 
rent pas crever toutes ces Outres efpa- 
_gnoles avec la lancette de la fatire; mais 
ils s’enflèrent à leur tour; & il ny a 
jamais eu contre le ridicule de meilleure 
arme que Je pinceau de la caricature. 
On répandit de prétendus Mémoires 
d’Académies imaginaires. Ii nous refte 
des flatuts de la Compagnie de Erife- 
- Colonnes (/a Compagna de Rompa-Co= 
lumna); & voici un monument de la 
Société des Enflammés. Pour fe moquer 
des Efpagnols, on leur parla dans leur 
langue, ons’habilla dans leur coftume, 
on écrivit fur leurs plans. Néanmoins 
ces attaques étoient légères. La Nobleffe 
françoile a toujours tenu la Littérature 
en bride, & la plus grande partie de 


11} 


" DE F 
= À l 


6 BIBLIOTHEQUE 
Fe CSS a: 
cette Noblefle tenoit pour ce goût & 
“pour le régime efpagnol. Il afallu contre 





Ces ampoulés qui couvrirent, à fa nail- 


“fance, le corps de l’Académie françoife, 
‘& qui défigurèrent encore le beau co: 
“off” du fiècte de Louis XIV, un peu 
-du baume de la’ Philolophie, qui vint 
appliquer aux efprits un lénitif, du temps 
de la Régence, E 
_ #On ne trouvera donc, dans Ouvrage 
Que nous allons extraire, qu’une affec- 
tation foutenue, une charpente bizarre; 
$ coupures, & tous les mauvais ftyles 
réunis, avectouteleur exagération. On 
penfebien quenousadoucironsla charge, 
_ & que nous épargnerons au Lecteur la 
peine que nous avons eue à nous tirer 
de ce labyrinthe. Qu'il s'attende cepen- 


dant à fe voir fouvent rompre le fil dans : 
les mains, 


CC AL OP dr), 


L'ImpératriceCélidaure, lebon Prince 
‘de Lidaceli fes deux aimables filles , lin- 
fante Arimofe & la Dacheffe Cryfelie , 
une foule de Dames & dé Chevaliers, 
tous invités par la beauté du.jour , Pat 


« 
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les eaux, les oifeaux , la verdure, fe 
réunirent fous des tentes, à peu de dif- 
tance du château, près des fontaines ,* 
au pied d’une montagne. & fous des 
ombrages flatteurs. | ; 
La foirée s’écouloit en propos de 
guerre &d'amour, lorfque chacun tourna 
_les yeux au bruit qui fe fit entre les 
_ ârbres. On apperçutune fille de la beauté 
la plus rare, fuivie d'un tigre qui pa- 
roiffoit trifte, & dont les yeux étin- 
celoient plus rouges que deux brafiers. 
Elle avoit la poitrine & les jambes nues, 
d'une blancheur virginale, & le relte 
couvert de la peau d’uñe once, toute 
femée des yeux dont la Nature a paré 
ce bel animal; les cheveux de la belle 
Sauvage étoient noirs & flottoient au- 
tour de fes reins ; deux patins la chauf- 
{oient , liés à fes pieds par des cordons 
de couleur incarnate. | 
Ellen’imaginapas qu’une fi nombreufe 
compagnie dût la voir ni l'entendre. Elle 
fe repola fous le ténébreux feuillage d’un 
des plus grands pins , verfa quelques 
larmes, & fe mit à pincer , avec l'efpèce 
de gracequ’a latriftefle, l'inftrument qui 
Jui fervoit autrefois à chanter fes plailirs. 
; À iv 
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_« Echos du défert, dit-elle , échos 
» du défert, écoutez bien mes plaintes, 
2 & répétez unjour comment j'aurai paffé. 
* dans le défert les plus beaux jours de 
» ma vie, A STATE 

- # La terre de ma caverne eft détrem- 
» pée par les eaux du rocher; elle me 
» fert de lit aflez doux : mais elle eft 
» froide ; bien froide ; quand je repofe 
»mes membres fatigués par la, chaleur 
» du jour. Jel’avois tapiffée de feuillages; 

_» mais il ne.me femble pas que le moin- 
» dre foulagement convienne à mon mal- 
» heur: Ma tête repoe fur la pierre, & 
le refte de mon corps fur fa terre dés 
# trempée par les eaux du rocher. 

# Au point du jour, mon tigre me 
.» réchaute de fon haleine; les oifeaux 
» du bois le bénillent de la pitié qu'il 
>a d'une pauvre bergere. Mon tigre 
» eft moins cruel que mon amant; il 

» infpire moins d’épouvante, queje n’en 
» infpire aux voyageurs qui s’étarent du 
» côté de mon afile, Il eft impitoyable 
» aux ennemis que je lui montre , comme 

-»il eft doux & flatteur pour les mifé- 
+ rables que je lui défigne de-ma main. 
» Au matin, je vais fecouer la châ« 








» taigne de fon rameau ; je vais recueillir 


» dans les veines des.arbres le miel que 
>» les abeilles y travaillent, Je vais au 
æ milieu des eaux m ’agenouiller pour 
» y boire. En buvant , je me regarde ; 5 
»en me voyant, jé pleure , & je m'en- 


>» fuis » épouvantée de l’état où la douleur. 


» ma réduite, 

._.» De là je me tranfporte fur les che- 
> mins qui bordent mon défert : ils font 
» tachés de fang humain, du fang, ré- 
> pandu par mes ordres. C'eft là que je 
» guette les pas des voyageurs : ce font 
» les derniers de leur vie. Mon tigre 
_» minvite à partager leurs membres, 
» J'ai foif du fang des hommes, hélas! 
» & je n'ai pas faim de leur chair. 

» Non, je n'ai pas foif du fang des 
» hommes. Îls n’ont jamais eu pitié 
» de moi; mon tigre eit la feule créa 
» ture qui m'aime. Îl aime le fang des 
© » hommes : dois-je le faire fouffris de 

» fon amitié pour moi? Il foupire , le 
»tendre animal, il foupwe, quand il 
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» voit que je refife de manger la chair 


» de:mes ennemis; fouvent il refufe 
»d’en manger lui-même, & il eflaye, 
#> poux me plaire, de fe nourrir de ch 


À % 
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» taignes & du miel qui me nourriffent, 
+» Echos du défert , écoutez bien mes 
æ plaintes, & répétez un jour comment 


» j'aurai pañlé dans le défert les. plus 


> beaux jours de ma vie ». 

Tous les témoins de cette’ aventure 
admirèrent la beauté de la Sauvage, fa 
voix, & le malheur de fa vie, La belle 
Cryfelie fe trouva la plus intéreflée, & 
ne put difimuler au Chevalier de la 
Vive-Fontaine , le défir qu’elle avoit de 
connoître cette infortunée. Le Chevalier 
alloit lui répondre, lorfque le tigre de 
la Sauvage courut au devant d’un ber- 
ger quis’approchoit. Le berger fe perdit 
dans le bois, le tigre fuivit. Le Che- 


_ valier de la Vive Fontaine, le Baron de 
Sarone, le Prince de Dalmatie, & le franc 


Cardonne montèrent à cheval & fe per- 


- direntégalement dans l’épaiffeur des bois 


pour la défenfe du*pauvre berger. 

Au moment où on les eut perdus de 
vue, un grand, fier & terrible Sau- 
vage, dont les regards reffembloient aux 
éclairs , dont la barbegtoit rouge , dont 
le corps étoit couvert de la peau d’une 
chèvre de montagne, dont le bras étoit 
armé d'une maflue de fer, s’en vint, à 
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pas précipités, au pavillon du bon Prince 
de Lidaceli, chargea le Prince fur fes 
épaules, & s'enfuit avec la même pré- 


cipitation. ; 


Cependant l’Impératrice pleuroit »les 


Dames crioient , & Cryfelie fe mouroit 


entre les bras de Rofée , fa fidelle amie, : 


D’autres Chevaliers reftoient , qui s’ar- 
mèrent & coururent : mais ceux dont 
on attendoit plus de fecourr étoient ab- 
” fens. Les Dames retournèrent au château 


de Lidaceli, où il fe fittant de plaintes ,” 
où tant de larmes furent verfées, qu'on 


/A\ 


6 à que c’étoit le dernier jour de 
cette illuftre & malheureufe compagnie. 
I! ne faut interrompre les larmes de 
perfonne. II faut fuivre les Chevaliers 
qui coururent à la pourfuite de la belle 
au tigre: chacun prit un chemin comme 
il voulut. 

Le Chevalier de la Vive- Fontaine 
S'égara, jufqu’à donner dans deb pro- 
fondes forêts, d’horribles précipices , des 
lacs , & de là dans une jolie prairie que 
la Nature ou l’Art avoit coupée en py- 
ramide, demanière qu’en y avançant, 
on la voyoit fe reflerrer jufqu'en une 
très-petite pointe de Rd , terminée 

vi 
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par un obélifque d’acier fin, brillant au. 
foleil, & percé d’un guichet, auquel 
parut un vieillard fi frêle & .tellement 
blanchi par les années, qu’on. eût cru 
voir un corps compolé de vieilles ra= 
cines plutôt que de membres humains: 
néanmoins la face de ce vieillard étoit 
joyeufe ; il avoit un jonc très-vert à 
Jasmain. Sans prononcer uñ feul mot au 
Chevalier, il faifit la bride de fon che- 
val, & le conduifit dans une cour de 
verdure, où trois Dames, vêtues de 
fimare, vefte blanche & incarnate, le . 
reçurent avec de tendres en. 
leur bras : elles le portèrent, par ün. 
efcalier de jafpe , dans une falle, fur 
des couflins , fous un dais magnifique, 
entre des glaces de la plus grande pu- 
reté, pofées dans la hauteur & la lar-- 
geur de ce fuperbe appartement. 

Le Chevalier fe laiffa traiter par de 
fi belles mains avec là plus grande do- 
cilité : on lui prit même des baifers 
chaftes , qu'il rendit un peu galamment, 
En le défarmant on ne lui dit mot; mais 
on luifourit avec une fi naïve modeñtie, 
qu'il étoit très-près aufi de neriendire, 
“horfque de ces belles nymphes , celle qui 
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portoit la robe de la couleur des prés, 


_accorda fa harpe & fe mit à chanter, 


d’une-voix la plus gracieufe du monde, 
ces triftes & effrayantes paroles : 

« Armes; fang & mort, Chevalier, 
wtes ennemis s’excitent : tes malheurs 
» fe raflemblent fur ta tête. Tu verras 
» tes armes brifées, ton fang teindre les 
> plaines, & la mort te menacer de fa 
» préfence filentieufe. Perds dès aujour- 
» d’hui Le foin de ta perfonne ; & ne fonge 
» qu'à ta renommée. Le fäge Ofiris te 
» faura délivrer des périls, fi tu le mé 
n rites ». we 1 

Au moment où la gentille nympbhe 
achevoit ces mots, le Chevalier vit pa- 
roître le Sauvage qui avoit enlevé le 
bon Prince de Lidaceli ; c’étoit ce Sau- 
vage qui fe nommoit Ofiris, & qui fit 
préparer pour fes prifonniers une table 
fomptueule. * 

….« Ce fut, dit-il à la fin du repas, ce 


> fut pour vous engager vous autres: 


» Nobles à vous former à toutes les per- 
» feétions humaines, qu’on vousaccorda 
“tous les avantages de la perfeétion. 
> Vos exploits d'armes’ne font rien em 


_ »comparaifon de ce qu’on attend de: 


: 14 BIBLIOTHÈQUE 


.» vous. Si l’on vous a laiffé la force en 
» main, ce net pas pour agrandir & 
» aflurer vos intérêts propres, ce qui eft 
» le caraëtère de la tyrannie; mais pour 
>» employer cette force à foutenir l'in- 
» térêt public; ce qui eft la marque d une 
>» autorité légitime & facrée. L’exercice- 
» des armes vous rend parefleux, or- 
» gueilleux , ignorans & avides. Au lieu 
» de chercher de vaines aventures dans 
x les bois, vous feriez mieux d'aller vifi-. 
» ter les autres peuples du monde, de 
» dérober leur fcience, plutôt que des 
» maîtrefles {ur nosgrands chemins , & de 
» revenir enfuitechez nous pour rectifier 
>» ou confirmer ce qu’il y a de mal ou de 
» bien. Soyez laborieux ,prudens, équi- 
» tables généreux & modeftes. Nous vous. 
# abandonnerons des femmes pour char- 





+ mer vos loifirs3 rhais n’attendez que 


» notre mépris & nos vengeancest,. tant 
» que vous fixerez vos devoirs à l’'ufage 
_» abufif de l'épée. Voilà, Chevaliers, la 
_» caufedes défaftres qui menacent la Mai- 
> fon de Lidaceli, Sonancienne profpérité 
» l'abandonne; il faut des courages pour 


> la fauver des effets du temps qui cor=- 


# rompt tout, Une grande gloire ne fe 
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» gagne quepar degrandes fatigues Quoi. 
» que votre peuple ait mérité fa perte, 
» pour avoir fouffert linertie de votre 
» Prince, c’eft à vous, Chevaliers, qui 
» tenez la balance entre les Peuples & les 
» Rois,de rétablir cet heureux équilibre, 
» & de n’imiter ni la tyrannie , ni la baf- 
» fefle. Courez à vos armes, Chevaliers ; 
» mais fongezsqu'elles vous ferviront 

_# moins que votre efprit & votre ma- 
> gnanimité ». | bo ses 
Le Prince de Lidacelibaifloit les yeuxz : 
& faifoit voir combienlagrandeur, fon: 
dée fur les opinions vulgaires , eft petite 
. devant celle des Sages. [1 n'étoit pour 
tant coupable que de bonté ; maisit eft 
dit que la bonté du Prince fait naître 
la méchanceté dans les fujets. Or, ik 
étoit vrai que les vaffaux de Lidaceli 
fe décrioient , fe trompoient, fe pilloient 
au nom du bon Prince , qui pardonnoit 
tout, & qui; s'il punifloit, ne faïfoit 
tomber fon autorité que fur de fort hon- 
nêtes gens, parce que fes flatteurs les 
lui peignoïentcomme des fripons, Ainfi, 
par trop de bonté, le Prince étoit mé- 
prifé des fages, haï des bons, & envi 
xonné de méchan$, é 
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D'un autre côté, le Chevalier de Ia 
Vive-Fontaine penfoit à mille chofes. 
& ne favoit à quoi s'arrêter : mais fes 
yeux s’arrétèrent fur les appas des trois 
.nymphes ; appas tout frais , fleuris & 
charmans, qui, par un artifice du fage, 
devoient l’enfiammer d’autant de défirs 
our lagloire véritable que pour la folie 
dun Il étoit un peu tendre, & ce 
fut ce qui le difpofa particulièrement à 
tomber d’un doux fommeil fur le fein 
de la vierge blanche afife à fes côtés. 
Le Mage {ourit ; le Prince foupira, le 
Chevalier dormit, les autres nymphes 

révèrent. | ë: 
Ecpendant le franc Cardonne s'éga- 
roit auf dans les endroits les plus mal- 
aifés de la forêt. Il entendit à peude dif- 
tance l’étourdiffant murmure d’une chute 
de grandes eaux: il s’approcha, & vit 
fous la cafcade qui fe précipitoit en blocs 
de neige, la belle Sauvage, {on tigre, 
‘& le jeune berger. 1 
« Vois cet animal, difoit-elle au ber- 


‘» ger; ma main le carefle; il mobéit, : 


»il t'épargne. Et toi, cruel, tu n'as 
#jamais eu la douceur d’obéir à qui 


» t'aime, Si je te parois un monitre, fe, 
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» cette aflaciation où tes infidélités me 
» réduilent te paroît une monftruofité , 
» rougis au moins, rougiflez, hommes, 
» de voir une bête, que vous nommez 
» féroce , plus fenfble que vous à là 











. æ bonté. Vous n’apprenez à la connoître 


» que pour la tourmenter, l’abufer, 8c 
» vous ne nous voulez bonnes, que pour’ 
» nous infulter plus impunément, Je ne 
#te dirai point de réfifter à ce compa- 
»5 gnon terrible de mon malheur; quoi- 
» que tu le pañles en cruauté, je fais. 
» très-bien que tu ne le pañles pas en 
>» force, & ta mort combleroitmes maux. 


5» Jete prie feulement de dire à ma mère 


» de venir au défert chercher les os de 
» fa fille , & de te fouvenir qu'elle mou- 


x rut au défert , pour te laiffer librement 


» jouir des plaifirs du hameau. Je ai pu 
» mourir avant que de te revoir; & je 
» viens d’avaler des herbes qui me tuent 
» moins que ton ingratitude, Adieu, 


__» berger volage , adieu ». 


“Elle tomba la bergère. Letigre,avec 


. {a langue, parut avôhr envie de ranimer 


toutes les parties de fon corps; le ber- 
ger l'arrofa d’eau vive inutilement : il 
le couvrit de baifers qui furent moins” 
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inutiles. Elle ouvrit fes beaux yeux, & : 
lui dit encore : « Adieu. Je ne meurs 

» avec peine, qu'à caufe que je meurs- 

‘> fans ton amour ». Et en achevant ces 

paroles, elle expira dans les bras dé fon 

“amant. 

Le Chevalier Eardonne le franc cou 
rut au lieu de la fcène, tout prêt à ex- 
terminer le berger perfide ; mais il le 
trouva plus pâle qu’ une ombre échappée. 
des fépulcres. [1 vit de longues larmes 
defcendre fur-fon vifage immobile, Et 
quelle ame bien née peut avoir le cou- 
rage de châtier le repentir? Il pardonna. 

Cependant le berger fe mit à creuler. 
une fofle ‘avec le filence du défefpoir : 
il alla dépouiller tous les myrtes VOi“ 
fins, arracher des herbes aromatiques ; 
‘il en joncha l’intérieur de la fofle, & Y 
plaça le cürps charmant de la bergère, 
T1 le couvrit de larmes nouvelles, d'au- 
tres baifers , d’autres feuillages odorifé- 
rans , & enfin de latrifte terre qu'il avoit 
tirée. II grava {ur l'écorce d'un arbre 
cette épitaphe incroyable : 

: « Une bergère eft morte par Fingré 
» titude de fon berger ». 
I fe couvrit de la peliffe qui avoit été 
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l'unique vêtement de l’infortunée ; & le : 


tigre, qui vit ces marques d'amour tar- 
dives, le tigre aufli pardonna, & fuivit 
les pas de fon nouveau maître, qui fe 
_plongea dans les forêts fans rien voit 
& fans rien entendre. 

Le franc Cardonne demeura penff 
auprès de lafépulturechampètre. [avoit 
à fe reprocher la même ingratitude à 
Pégard de la jeune & tendre Elifenne , 
Princeffe des Monts-fur-Mer. II fe rap- 
peloit, avec un fentiment de honte, fes 
graces & fes beautés : il cédoit à lexem- 
ple du repentir. Mais on ne revient pas 
f:aifément de l'infidélité. 

"Une nuit profonde furprit le Cheva- 
lier dans fa rêverie. Laiffons-le s’eudor- 
mir au bruit des eaux de la cafcade, 
ou former de vaines réfolutions de bien 
aimer. 3 

Tandis que le Chévalier de ja Vive- 
Fontaine dormoit auffi, careflé par les 
nymphes, Ofirisle fage fit préparer {on 
Jéger efquif, & fe rendit, avec le Prince 
de Lidaceli, à la Cour de l'Empereur 
Cefarinas. C’étoit un vieux Souverain; 
qui, par fon habileté, fe jouoit de tous 
Jes autres. Il ne connoifloit ni le repos 


, 
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ni la bonté; maïs feulement règle & 
juftice. La loi de fon Empire étoit fa 





volonté : mais comme ce font ces lois 


qui font la prévarication, moins il y 
en a moins on prévarique, & il n’avoit 
pas befoin de judicature ni de finances, 
Sa Cour étoit pleine de gens aufli braves 


que dociles, de Dames aufh belles que 


peu parées, & fes Etats, dervaflaux 
laborieux & tranquilles. IL ne: mordoit 
fur perfonne ,.& perfonne aufli ne pou- 
voit mordre fur lui. | 
…. Ce jour-là il dînoit avec fa femme & 
fon fils, & ce fut alors que parut Ofris 
le fage, pour lui dire fans cérémonie: 
« Tu as reçu de moi de bons avis, 
» Cefarinas ; tu les as pratiqués; tu n’as 


-_ » fait que ton bien: tout revient au pou- 


» voir du moins ambitieux. Unjour ceux 
>» qui font Rois feront fujets, & les fujets 
» deviendront Rois: mais ce n’éft point 
».par l'ambition qu’on s'éleve , puifqu’il 
nef vrai que la tête qui s'élève eft abaif- 
»fée. Les Etats de Lidaceli vont devenir 
»ton patrimoine, & voici leur Prince 
» que je te confie. Que ton ame ne fe 
» livre point à l’intempérance avec le 
»:furcroît desbiens, Je te donne ce Prince 
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: # malheureux; traite-le comme ton frère, 
x Ce Prince eft bon; mais il manque de 
» fagefle, & la bonté n’en eft que la 
# moindre partie ». 

. Le Sage ne lui donna pas le temps 
de lui répondre ; il tourna fur le fils de: 
PEmpereur un regard févère , &. il lui 
dit : É 

« Que fais-tu , jeune Lionache, dans 

» les bras de ta mère? Eft-ce pour amu« 
> fer les femmes que la Nature fait fortir 
» les hommes de leur fein? Nul a@e de 
» virilité ne juftifie encore la profpérité 
» qui te rend fupérieur, Va-t-en vers 
» Lidaceli, & fais comme ton père, fi 
»tu veux que je penfe à toi » 

: Ofiris difparut à ces mots, & laïffa 
tout le monde chagrin; l'Empereur, de 
Je voir difparoître; l'Impératrice , de la 
répritande faite au fils qu'elle aimoit 
avec folie , & le fils , d’avoir donné lieu 
à cette leçon qu’il fentoit mériter : mais 
_ le Sage comprit bien que, fans un en- 
chantement , on ne pouvoit détruire les 
effets de l'éducation maternelle. 

__ Ce futau milieu d’une nuit très-noire 
. quele Prince Lionache, nerepofant plus : 
depuis les paroles d'Ofris, & révant, 
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appuyé fur le bord d’une fenêtre, vit 
venir de loin, parmi l’air, quatre lu- 
mières, d’abord très-petites, puis plus 
grandes, & puis enfin.le Prince diftingua: 
que c'étoient quatre ferpens lumineux, 
chacun monté d’un nain , lefquels ame- 
noient un char: fur le char, un*coffre; 
fur le coffre, une demoifeile; aux pieds 
_ dela demoifelle, un lion; danses griffes 
du lion , un écu ; fur.l'écu , les armes de 
 Lidaceli, écartelées de celles du Prince 
Lionache, & en légende, cette devile : 








© Gloire & beauté. 


Le premier {erpent avoit fon nom def- 
finé fur la poitrine par des écail:s de 
diverfes couleurs, & il s’appeloit FORCE; 
lenain, qui le gouvernoit de fon fouet 
grofier, {e nommoit /e Pareffleux. Cou-. 
RAGE étoit le nom du fecond ferpent,” 
& celui de fon nain, Ze Careffe. Le troi- 

ième ferpent, nommé PRUDENCE, étoit 
mené par l’Erourdi ; & le quatrième fer- 
pent, appelé GÉNÉROSITÉ , obéiffoit. 
aux avides & lâches fantaifies du nain, 
qui portoit le nom de Petit Charmant. 

La demoifelle , en belle robe décou- … 

pée , en cheveux nus & treflés , ouvrit 


ai gd à 2 
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. le coffre aux yeux du jeune Prince, qui 
vit une autre demoifelle bien plus belle, 


£ouchée fur des côuffins de taffetas vert, 


& qui lut fur la couverture du coffre : 
Le plus digne ef? feul maëtre de la beauté, 
Le coffre fe referma. La demoifelle fit 
figne de la main, & le Prince, com- 
plètement enchanté, fauta dansde char, 
qui ,d'un vol, l’éloigna de {on père & 
de fon palais. 

Chemin faifant , la demoifelle tint ce 


difcours au jeune Prince. « Vous avez: 


» entendu parler de quelques vertus fans 
» doute; la plus chère aux cœurs heu 
»reufement nés, c'eft la pitié des 
» opprimés. L'Impératrice Celidaure a 
» perdu fon époux par une puiflance 
» furnaturelle ; & fe voit prête à perdre 


» encore deux filles qui n’ontpasl’âge de 
q P 8 


» mériter jeur malheur. Le Baron de la 
» Roquemars, guerrier cruel & avide, 
weft entré fur, nos terres, a foulé les 
» femences dé nos champs, égorgé nos 
» troupeaux dans l'abfence de notre 
5 Prince & de nos Chevaliers : il de- 
» mande nos filles, & menace de brûler 
»notre palais, s’il n'a pas dans deux 
njours la belle: Crylelie & fa fœur 


Nha 
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‘» Arimofe dans fes bras. Le Chevalier. 


» de la Vive-Fontaine, le franc Car- 
-#»#donne, le Baron de Sarone & le 
» Prince de Dalmatie s’égarent dans de 
» vaines aventures. L'Impératrice ma 
>» Souveraine vous demande protection », 
.… En ce moment, la jeune Enife fit defcen- 
dre le Prince à l'entrée du Palaisde Lida- 
celi, Animé du plushautcourage, lejeune 
homme s’avança pour offrir fon fang à 
lImpérätrice. I n’apperçut d'abord que 
Crylelie aflile aux pieds de fa mère, 
& fon courage mourut en là voyant: 
il ne fe préfenta qu'avec cette timidité 


qui plaît aux Dames fur les jeunesfronts; 


& loin de parler, il eut bien de la peine 


à répondre aux difcours dont il fut pré- 


venu. | A EUX 
. Tandis que le Prince Lionache em- 
barraile la belle Cryfelie de fon embar: 
ras, le Baron de Sarone , à qui les aven- 
tures plaifantes étoient rélervées, fe 
trouvoitalors dans un embarras plus ex- 
trême. Il n’avoit encore trouvé ni filles 
à qui parler, ni coups d'épée à faire, 


& n’avoit jamais eu tant d’ennui de fa 


vie. 
Son cheval étoit un fuperbe alezan, 


! 


/ 
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tête noire, petite, effrontée , le poitrail. 


bien partagé, la croupe haute, ronde, 
la queue ondoyante , la jambe fine, le 


pas lefte & vaniteux : c’étoit le plus ai- : 
mable animal , avec qui le Baron con=- 


verfoit dans fes momens d’ennui, 

En fuivant un certain fentier , rive 
d'un bois, rive d'une eau qui ferpentoir 
couleur d'argent pammi le vert d’une 


prairie, le Baron, qui de très -loin 
voyoit une fille ordinairement , en ap= 


perçut deux qui repoloient , bonnes 
amies , fous les premiers arbres du bois. 


En approchant d'elles, il mit pied à 


terre , & à fon cheval la bride fur le cou. 
— Approchez, lui dit-on, appro- 


chez , beau Chevalier : les voulez-vous 


bergères — ? 


— Ma foi, mes belles, cela m’eft égals 
Reines ou bergères , pourvu qu’elles ne 
foient ni trop laides, nitrop rétives —. 

Il fit en forte de s’affeoir fur partie 
d'une jupe & partie de l’autre; de chaque 
côté prit une main rondelette & fraîche, 
êt partagea {es regards à droite, à gau- 
che, depuis les yeux jufqu'au corfet, 

Juin 1785, B. À 
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Le Baron, qui ne fe flattoit pas d’être 
le plus beau du monde, leur répandit: 
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TT ————————— 
& du corfet à la chauflure. Les fillettes 
étoient jeunes, brunes , vives, & déli= 
bérées. | 

_— Vous voulez donc favoir comment 
elles me plaifent , dit le bon Baron ? Ek 
bien , mes beaux enfans, comme vous, 
de figure & de gentilleffe. — Et de cœur, 


Jui dit-on? —= Oh ! oh! de cœur; ma 


foi, je nai pasgbeancouP d'idées là- 
deflus ; peut-être même que je n’entends 
rien du tout à ces affaires de cœur. Dans 
le vrai, j'aime bien celle qui veut quand 
je veux, & non pas trop celle quine 
voudroit, ou qui voudroit quand je ne 
veux pas. Je n'aime pas qui offre, ni 
qui me refufe , entendez bien. Sans épin- 
gles on ne me plaît pas, non plus qu'à 
quatre épingles , voyez-vous. En_un 


“mot, je n'aime pas qu’on m'aime plus 


& moins que je n’ai envie d'aimer. 
— Laquelle de nous vous plait -1l 
d'aimer ? == Comment, laquelle ? Oh! 
mon Dieu , toutes les deux de tout mon 
cœur. Encore une chofe qu'il faut que 


je vous apprenne; c'eft que je n'aime 


pas plus à gêner qu'à l'être, & que dans 
les occafions du plaifir., je n'en prends 
point fi tout le monde n’en prend avec 
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moi. Puifque je fuis fi beau Chevaliers À 


eft-ce que je peux vous aimer, vous, . 


fans donner du dépit à votre compa- 


gne? Allons, Mefdames, entendons Ia 
jufice—. che 
Sur ce propos, une des bergères fe 
leva, & dit: — Ah! Chevalier, votre 
cheval va manger des herbes empoifon- 
nées. Souffrez au moins que je le dé- 
tourne vers de meilleurs pâturages —, 
. Le Baron fentit qu’il aimoit bien celle 
qui aimoit fon cheval. Néanmoins il la 


laïiffa faire par prudence, & fe contenta’ 


‘de lui demander fi elle iroit loin. 
L'autre bergère , demeurée feule avec 


le Baron, trouvoit fa converfation char 


 mante, & ne paroifloit avoir d'autre 
envie que de la prolonger ; mais le Baron 
n'étoit un peu caufeur que fuivant les 
circonftances. Il s’ennuya bientôt de 
- parler; & au moment où il voulut fe 
. taire, la jeune fille fe leva, dit adieu, & 
fe perdit dans l’épaifleur du bois.—Voilà, 
fe dit à lui-même le Baron, ce que c’eft 
que de trop parler; mais la Compagne 
reviendra =. 

: Il'attendit inutilement le retour de la 


fille, & plus inutilement encore le retour 


B i 
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de fon cheval, La nuit vint : il appella; 
. Jes échos lui répondirent, Quelle route 
- tenir ? Il fe coucha au pied d’un arbre, 
fe mit à rire de fon aventure, & prefque 
à pleurer de la perte de fon cheval, d’un 

fi bon ami. He 
- Le lendemain, au point du jour, ül 
: entra dans le hameau voifin. Tout à 
‘coup il fut environné de pafteurs en 
grand nombre , qui le lièrent & le con- 
duifirent au Juge, où on l’accufa d’avoir 
voulu féduire les filles de la contrée, 
“tellement que l’une d’elles n’avoit eu 
d'autre recours contre fa violence, que 
de fuir fur le cheval du Gentilhomme. 
. Le pauvre Baron de Sarone infifta 
très-inutilement fur la faufleté du fait: 


on le traita de calomniateur, & fon 
=. cheval fut adjugé , par forme d'amende 


expiatoire , à la jeune fille. Il eut beau 


menacer du courroux du Prince; on. 


lui répondit que le Prince étoit trop bon 
E A 11 . 

pour fe fâcher contre fes fidèles fujets. 
== Enfin , dit-il à l'oreille du Juge, tout 
ceci n’eft qu’une friponnerie=, Le Juge 
lui répondit : — Cela fepeut bien ; mais 
d'abord la loi vous condamne par les 
témoins : enfuite quelle autre reflource 
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que celle de la friponnerie nous refte-t-1l 
à nous autres qui ne fomines pas nés 
 hobles & grands Seigneurs ? La terre 
n’eft-elle faite que pour vous ? & n’eft-il 
permis de vivre, qu’autant qu'on s’ap- 
pelle Comte, Duc,ou Baron? N’ères- 
Vous pas tous les premiers fripons du 
monde, vous qui venez les derniers, & 
qui avez la première part? Allez, Mon- 
fieur le Baron, il fe peut bien que vous 
n'ayez pas tort par le fait; mais vous 
l'avez par le droit, Si vous voulez votre 


cheval, accommodez: vous, Nos lois né 


font pasturques, & vous en ferez quitte 
pour payer le mariage des jeunes filles =. 

- Laïflons-le dans cette extremité de 
donner de l’argent , dont il n’a guère; ou 
de perdre fon cheval, dont il a grand 
befoin. ‘€. 

Le Prince de Dalmatie n’avoit fait 
encoré aucuné rencontre, lorfqu'il fe 
trouva comme enfeveli dans une vallée 
profonde & tortueufe que d'immenfes 
rochers couvroient de toutes parts : il 
s'égaroit dans les finuofités défertes, & 


au bout de quelque temps, il vituntigre : 


qui traverloit & portoit un petit che 
vreuil embroché dans fes dents. 
B üj 
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Le Chevalier fuivit le tigre jufqu'au 
détour de la vallée, & le vit bientôt 


fe coucher avec fa proie devant un jeune 


homme couvert d'une peau fauvage, 
‘pâli. dans les douleurs, ayant les yeux 
reculés fous les fourcils, les lèvres de 
couleur brûlée, les cheveux embrouil- 
lés, immobile & rêveur. 


‘Le tigre, après avoir dépolé fà proie, . 
- entendit le hennifflement du cheval, & 


fe retourna pour venir attaquer le Che- 
valier ;. mais le jeune homme le rappela 
de la main & d’une voix profonde ; en- 
fuite il dit au Prince : « Que venez-vous 
» chercher dans ce défert? Fuyez de la 


.» vallée des défefpérés ; vous n’y trou- 


» verez aucune occafion d'exercer votre 
» Courage; non plus que vot:e huma- 
» nité, Ceux qui l’habitent feroient ca- 
» pables de fe venger des fecours qu'on 
# apporteroit à leur misère. 

_» Si vous avez faim, continua-t-il 
d'une voix plus humaine , « je vais vous 
» conduire aux arbres fauvages qui por- 
» tent notre nourriture ». Il fe mit à 
guider en effet le Chevalier, qui lui 
parloïit en vain. La bouche du malheu- 
reux ne s'ouvroit plus. Lorlque le Che- 
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valier fe fut défaltéré du jus de quel- 
ques fruits très-àpres , par politefle plu- 
tôt que par aucun befoin, il voulut 
tenter encore le Sauvage par quelques 
paroles de confolation. Celui-ci fit cou- 
ler de groffes larmes de fes yeux, & 
Jui répondit avec une voix tout à fait 
douce , « Avez-vous vu la fépulture de 
» ma bergère ? Oh ! qu’elle étoit belle, 
» & que je fus ingrat ! L’homme doit 
» être dur & cruel jufque dans fon re- 
5 pentir : vos confolations ne peuvent 
» arriver jufqu'à mon cœur féroce. Allez 
» chercher une créature plus tendre ; il 
» en eft une au fond de ce défert plus 
>» digne que moi de votre commiféra 
wtion », Il s’'émut en prononçant ces 
paroles, le jeune homme. « Que la 
» femme eft infortunée ! pourfuivit-il. 
» Avez-vous vu la fépulture de ma ber- 
» gère? C'eft moi gi l'ai tuée, Je l'ai 
» tuéé parce qe Île m'aimoit, & J'ai 
» caché dans:laterre le monument de 
» mon crimerNe m’accufez pas à l'oreille 
|» des homméés ils riroient d’un fi léger 
» forfait : mais apprenez aux femmes à 
» maudire le berger de la vallée du 
» défefpoir »,. | 
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— Ayant parlé de la forte, il feretourna, 
& d'une courfe auf légère que celte 


de fon tigre, il gagna la hauteur des 
rochers, & fe perdit. 


= Le Prince de Dalmatie, qui n’avoit 


point vu les funérailles de la bergère, 
ne favoit que pénfer de cette rencontre, 
& inclinoit à fe reprocher d’avoir laillé 
vivre un affafin, Bientôt il entendit une 
voix tout à fait gracieufe & légère, qui, 


_par le fecours des échos, lui fit diftin- 


guer des paroles d’une chanfon qu’elle . 
chantoit joyeufement. à 


Je n'ai qu'un fruit de mes amours, - 
. Érjeletue, & je Penterre : 
* Je fuis gentille & je fuis mère = 

J'ai bien auffi de beaux atours # 
: Un ami qui dort fous la pierre x 

Un joli fruit de fes amours, 

Et je le tue, & je lenterre 

Tous les jours, 


Le Chevaliér ne tarda pas à parvenir 
au lieu d’où venoit la voix : c’étoit celle 
d’une jeune & touchante créature qui 
ne paroifloit pas avoir vingt ans, & 
qui portoit fur fes bras un bel enfant 
endormi, Rien n’étoit plus ferein, plus 








DES ROMANS. 33 





fe que le ilge de cette défefpérées 
fes habits ; brodés d'or & d'argent, ne 
couvroient que re lambeaux le corps 
le plus blanc & de la forme la plus a 

parfaite. 
A l'approche du Prince de Dalmätie, 
“les traits de cette aimable femmes’ agran- 
dirent jufqu’à la hauteur de la plus févère 
dignité. — Noble ,dit-elle , quel eftton 
maître =? Le Prince nomma le bon 
. Empereur de Lidaceli. — Malédi&ion 
fur la bonté d’un tel Prince*& fur vous 
autres Nobles ! Que viens-tu chercher 
ici? un fpeétacle de peines & de misères ? 
Je le fais bien que vous ne vous croyez 
faits que pour être de paifiblestémoins 
des maux de l'humanité, de féroces ap- 
puis de ’ injuftice, & des dieux funeftes. 
ici-bas, pour y confumer les fruits dela: 
terre fans peine & fans efprit, Dites-moi,, 
jeune Chevalier , fi vous favez pour- 
quoi l'épée vous fut donnée? Eft-ce pour 
fervir les caprices de vos maîtres ou les: 
intérêts de vos frères ? Qu’en faites-vous: 
de vos molles épées ? des inftrumens de: 
querelle ,au lieu qu’elles ne vous furent: 
confiées que comme des inftrumenhs de: 
puise: I eft iphle) jeune ue de : 
AS 
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courir les champs pour y exercer votre 


droit de Chevalerie contre les oppref- 


fions; c’eft autour de vos bons Princes 


qüe font les oppreffeurs; & ne vous. 


vantez point d’avoir châtié le crime fans 
conféquence d’un particulier tandis que 
“vous protégez les crimes qui: bleflent 
… toutesles clafles de votre Empire; Allez, 
. nobles Chevaliers , je vous prédis la 
ruine def Etats du Prince de Lidaceli ; 
*& c’eft alors que vous montrerez à quoi 
vous êtes propres. Un autre maître vien- 
dra ; vousen fervirezun autre. Toujours 
des fous voudront être maîtres, & d’au- 
tres fous ne voudront pas obéir; &. 
voilà ce qui fait que toujours on aura 
befoin de Courtifans, comme d’un efto- 
mac parefleux & vorace, pour lier la 
tête aux pieds = (x). Kai 
Le Prince de Dalmatie voulut fe jufti- 


1 








(x) Ce difcours de la belle défefpérée ne fert 
qu'à fonder nos conjettures, & à découvrir le 
parti pour lequel tenoit lAuteur. Des reproches 
fans doute pour le dernier Valois ; des prédic- 
tioùs en faveur de Philippe Il, & des injures 
à la Nobleffe françoife, C’éroit un François po- 
pulaire : mais ne difoit-il pas alors la vérité à 
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fier par des diflindions. = Non, lui ré- 
pondit la défefpérée, tout Chevalier qui 


n’a pas le courage de porter le premier 


coup, eft un lâche, où un enfant qui 
attend le coup de la verge pour avoir. 
de quoi fe plaindre: & ne favez-vous 
pas que la voix des opprimés doit pafler 
au travers des murs de vos palais avant 
que d’être entendue? C’eft de cet entre- 


pôt que vous devez la porter au trône; 


& quand vous n’ofez le faire, vousètes 
plus coupables que celui qui l’a fait éle- 
ver, parce qu'il eft fuppofé que le maitre 
veut le bien; autrement fon contrat de-. 


-vient nul avec fes fujets. L’opprefleur ne’. 


. manquedonc qu'au maître qu'ilaveugle; 


& vous, placés au milieu pour veiller, 
comme la fentinelle , -de droite & de 
gauche, vous manquez à tout le monde 
quand votre courage s'endort. Mais dès 
que votre état eft sûr, vous croyez 
n’avoir plus rien à faire, & tout eft 
légitime , hors ce qui blefle votre privi- 
lése. Vôus finifféz par devenir incom- 
modes à vos maîtres , & à charge à vos 
fubordonnés. Ce qui fut eft pallé; ce 
qui eft pañlera ; ce qui neft pas encore 
pañlera de même, & rien n'importe ; 
| B vj 
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felon vous, que d’être bien a@uellement: 
(Vos prédéceffeurs ont tout obtenu pour 
Je‘tout : ils vouoient leur fang & leurs. . 
biens; aujourd'hui, c’eft au foldat de: 
mettre fa vie à la place de la vôtre; 
à la nation, de mettre fon argent; au: 
peuple, de mettre fon efprit, & à tout 
Ie monde, de vous. craindre ou de vous. 
révérér.… + : 
. Voilâce qu'’aofévonsdireunefemme., - 
ajouta la défefpérée en rougiflant de- 
_ colère : & qu'a-t-on fait? Vos magna- 
nimes cœurs font froids & fecs à tel point, 
que la leçon ne remue que de a bile: 
_#ous votre poitrine. Dans votre cour- 
roux puéril & barbare, vous n’avez qu'à 
peine refpeété monfexe, & vous m'avez 
perlécutée dans la perfonne de mon ami. 
Vous me l'avez. enfeveli fous la pierre. 
Viens , jeune homme , pourfuivit - elle 
en s'inondant de larmes, viens. que je: 
te montre [a pierre-qui me dérobe mon: 
époux, As-tu entendu parler d’un Che- 
valier furnommé LE LOYAL ? On me la: 
pris deux mois après mes noces ;. on me- 
Va pris dans mon lit nuptial, & mon. 
- enfant n'a jamais vu, ne verra jamais: 
fon père —. | RATS 
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‘Elle fe mit à marcher en filence & 
en effuyant fes larmes. Le Chevalier , 
comme jeune homme, étoit fort touché 
de cette douleur ingénue : il fuivit la 
Dame , qui lui fit voir aû bout de la . 
vallée une haute tour deftinée à fervir 
de prifon dans les Etats du bon Roi de 
Lidaceli, Elle cherchaune certaine place 
vis-à-vis d’un créneau de cette tour, 
& gratta de fes mains la terre fraîche- 
ment remuée. Elle éleva fon enfant vers 
ce créneau , le pofa dans le trou qu'elle: 
avoit creufé, & avec une promptitude 
défefpérée , elle recouvrit de toute la 
terre l’innocente créature. 

Elle ne tarda pas à rouvrir cette fé- 
pulture fimulée, &c à en retirer l'enfant s 
qu’elle couvrit de fes larmes & de {es 
baifers. Elle lenveloppa d'un pan de fa 
‘zobe , & s’enfuit, comme fi elle venoit 
de le dérober#laiffant le Chevalier dans 
Ja furprile d’une douleur auf exagérée. 
En élevant fes regards vers le créneau» 
il apperçut un jeune-homme dont les’ 
cheveux étoient épars, & qui s’efforçoit 
de fuivre fa jeune époufe en: éten- 
dant fes bras vers elle. [| comprit que 
c'étoit par ce figne douloureux qu'elle: 
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l’avertifloit de fon éternelle captivité, 

Cette aventure donna beaucoup à 
penfer au Prince de Dalmatie, qui crut 
convenable de laiffer les affigés à leut 
douleur, & qui reprit la route de Lidaceli. 

Nous y avons laiffé le Prince Lionache 
embarraffé devant la belle Cryfelie , qui 








_ fe retira bientôt avec fa fidelle Enife. A 


peine fut-elle retirée dans fon apparte- 


ment, qu’elle courut au miroir, où elle 


< 


fe vit, & foupira. — C’eft ; dit-elle, ce 
jeune Prince de Céfarinie! — Qui vous 


( 


trouble ® dit Enife. — Non pas en vé- 


rité, je fuis au contraire bien contente 


d'avoir vu fes yeux : on ne peut étre 


qu'heureufe d’en être regardée, Crois-tu 
qu'il m'aime , Enife? == Si les amans 
s'entendent par les yeux, ceft une 
queflion que vous pouvez réfoudre. 


= Pourquoi viendroit - il à notre dé- 


fenfe ? = Comme Chevalier ; & comme 
tel , il eft pofible qu’il foit engagé dans 


1 JA : : 
d’autres amours. —Taifez-vous, Enife, 


vous me déplairiez =, Enife fe tut, & fe 
retira pour aller fervir le jeune défen- 
feur de Lidaceli. 

* Elle entra dans fa chambre avec un 
baflin d'argent rempli d'eau parfumée, 
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. une fine toile fur lebras , une viverou— 
geur au front, & de violentes fecoufles 
dans le cœur. Le Chevalier ne voulut 

pas permettre que la Demoifelle lui lavât 
les pieds; il fouffrit feulement qu’elle fût 
préfente; & la jeune fille remarqua bien 
tendrement comme il avoit les pieds 
petits & blancs, la jambe pleine, le 
genou fans prééminence, & de là, comme 
il avoit la main large & blanche, le bras 
mufculeux & fillonné de veines, les 
épaules & la poitrine étendues, le cou 
blanc & large, le menton partagé, les * 
Jèvres épaifles & de couleur vive, les 
joues formées de deux beaux mufcles 
fans embonpoint , les yeux npirs & fen- 
dus avec fierté, le front coupé par la. 
férénité, & les cheveux enfin plantés en 
angles, anelés & flottans autour de la : 
plus belle tête du monde, 

Toutes ces remarques conduifirent la 

_ jeune Demoifelle à penfer, toutes fes 

péniées à fentir, & tous fes fentimens 

a fe mettre à deux genoux devant le 
beau jeune Prince, où pour lui tendre 
la ferviette, du pour rendre un hom- 
mage à tant de beautés. | 

Lorfque Lionache eut achevé, il & 
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LÉ au miroir ; & foupira. =— C ef, 
| dit il, cette jeune Princefle de Lidaceli! 


= Qui: vous trouble? dit Enife. = Non, 


pas en vérité, je fuis au contraire bien 
enchanté de fes yeux : on ne peut qu'être 


heureux d’en être regardé. Croyez-vous, 


Mademoifelle ,. qu’elle m'aime? = Vous 
le pouvez favoir , s’il eft vrai que les 


amañss "entendent parles yeux. —Pour- 


quoi m’appelleroit - elle à fa défenfe ? 


= Commé Demoilelle ; &comme telle, 


il eft pofible qu’elle foit engagée dans 
d’autres amours. = Taifez- -VOUS, Enife’, 
vous me déplairiez GI} 

Cependant le Ne de Ja. Vivé- 
S Fontaine, défenchanté à in réveil, fe: 
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(1) On voit AIDER que l’Auteur n’a 


voulu faire qu’une faire. & des Livres & des: 


Nobles de fon temps. Ses héros font. abfolument 


oififs, & marqués de quelques traits dé ridicule. 

Il affete de peindre le héros principal & fs mai 
trefle comme de jeunes gens infatués & le 
ment élevés, A qui en vouloit-il > C’eft un de 
nos devoirs que de donner la clef des allégo… 
ries & de pénétrer fous le mafque des dégui- 
femens ; mais on ne portes , fans injuftice», 

nous Loere à deviner des é énigmes. inexplicablesg. 
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fépara des nymphes du fage Ofris, 


qui fembloit ne préfenter que des ap- 
pas funeftessà tous Les Chevaliers du 
Royaume de Lidaceli, Sur fa route, il 


de haïllons bien miférables , qui mar: 


choit avec peine, & qui néanmoins étoit 


d’une grande beauté : elle lui témoigna 


qu’elle alloit mourir de foif & de faim, 
Le Chevalier la prit en croupe , & la 


conduifit au hameau le plus voifin. Ce 
fut là qu’il lui fit raconter fon aventure, 
. «ÏÎly a quelques années, dit-elle, que 


ma beauté me fit réchercher par des 


bergers de la conttée voifine, où je con- 
duilois les troupeaux de mon père, Tous 
ces bergers étoient honnêtes & m’ai- 


moient fincèrement : mais le fils du Sei- 


gneur de Sacromont , le beau Chevalier 
de l'Epée-Brillante, étoit plus poli & 


m'aimoit avec plus de vivacité. Comme 


il n'eft pas riche , il promit à mon père 
de me prendre pour femme , avec tous 


fes troupeaux & les champs qu’il cultive 


encore avec mes frères. Il obtint de me 


conduire à la ville de Lidaceli, quoi- 
qu'avec peine, vu que mon père avoit 
grand'peur de fon changement ; mais la 


{ 
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mère de mon beau Chevalier fe rendit 
caution de la fidélité de fon fils. 
Je ne reçus à la ville que des careffes; 
. des fêtes, & des hommages : cela dura 
plus d’une année, pendant laquelle je ne 
pus me défendre d'accorder au Seigneur 
_ qui m’aimoit tout le prix anticipé de {on 
amour. Je me croyois la plus heureufe 
bergère du monde, lorfque je ne revis, 
plus le Chevalier de l'Epée - Brillante. 
On me laiffa feule dans un endroit mifé- 
mble, abandonnée à mon inexpérience 
& à ma mauvaile deftinée. ? 

Je me fentis afigée, & avec bien‘ de 
la juftice, J’avois donné tout mon añour 
à l'ingrat, & fa trahifon m'étoit moins 
fenfible que fon abfence. Il me fit bien- 
tôt dire de retourner vers mon père à 
la garde de mes troupeaux; mais je pré- 
férai de m’expofer à toutes les misères 
de la vie, plutôt que de porter ma honte 
dans le pays où l’on n’avoit connu que 
mon innocence, J’ofai bien d’abord me 
préfenter pour être admife au nombre 
des vierges qui foulagent lhumanité..… 
fouffrante ; mais je portois dans mes en- 
trailles un fruit du voläge amour de 
l'ingrat , comme je portois‘toujours {on 
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image dans mon cœur. Ilmefallutforffe 
du féjouf de la pureté , & nul état n’eft 
plus malheureux que celui où je me vis 
bientôt réduite par mes befoins & par 
ma douleur. | 
J'étois, difoit-on, belle comme le 
jour , après avoir été mère : cependant 
- je netrouvois point depitié, mais feule- 
ment de ftériles hommages à ma beauté, 
Yofai porter.mes prières à la mère du 
Cheväier perfide : elle me fit recom- 
_mander à une autre Dame qui me reçut 
dans un bel appartement, & voulut me 
_traiter avec beaucoup de tendreffe. {1 
“venoit dans la maifon de cette 1Dame 
un grand nombre de Chevaliers à qui je 
-m'informois de celui qui m’avoit trom- 
pée. Je racontois en pleurant mes mal- 
heurs & mon amour : je m’apperçus bien. 
tôt que je n’excitois que le rire du mé- 
pris; & je jugeai de ce mépris par les 
entreprifes immodeftes ‘où je me vis 
expolée. ‘A 
Après avoir été, fans confentement, 
la vidtimes de ces entreprifes, on me 
punit de mes regrets, & l’on me ren- 
voya comme la créature la plusindocile. 
C'eft ici l'ouvrage le plus cruel de ma 
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Rftinée, Seigneur Chevalier, Comment 
vous apprendre à quel point fa perfidie 
a éempoilonné les fources de ma beauté 
dans mes larmes & implorer une main 
charitable qui me délivre à l'heure même 
de ce corps que le foleil ne peut éclairer 
fans haine, © mes brebis ! qu’eft de- 
venue votre bergère ? O mon père, mes 
frères, mes compagnes, 6 champs de 
ma naillance ! ignorez à jamais le$ crimes 
de la grandeur ; pures eaux de nos fon 
taines, vous n'avez point de vertu pour 
les laver » ! j 
- Le Chevalier fe trouva fort attendri 
du récit de cette jeune femme, de fon 
ingénuité, & fenfible fur-tout au refte 
d’appas qu’avoit épargné fon cruel mal- 
heur. Il lui parla tendrement; & lin- 
nocence eft tellement refpeétable, qu'il 
la pria, comme fi elle eût été d’une 
haute naiflance , de lui permettre de la 
conduire à cette ville de Lidaceli, fur 
cet odieux théâtre de fon infortune 1 
pour y en trouver le remède , & l’aflura 
qu'elle auroit tout lieu de diftinguer un 
Chevalier du commun des autres. 
La jeune affligée ne fut de quels termes 
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remercier un fi bon proteéteur, Arrivée 
à la ville, elle fe fépara de lui pour pro- 
fiter de fes bienfaits, & il ne fe pafla 
pas un très -long-temps qu’elle lui fut 
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redevable d’une nouvelle vie & d’une 


‘nouvelle beauté. 


. Ravi de la revoir fi belle, le Che- 


valier la regardoit, & fans le vouloir, 
il ne put s’empécher de lui faire en- 
_ tendre quelques mots de galanterie : la 
jeune bergère lui répondit avec efprit 
 modeftie. Elle fentit que l’occafion 
redevenoit périlleufe pour elle de s'être 
remife à la difcrétion d’un fi bon Che- 
valier. Mais que le bienfait rend honné- 
tes les ames vraiment généreufes ! il fem. 
ble que la bienfaifance commande im- 
périeufement aux défirs qui pourroient 
a fouiller, FT : 

. Cependant l'amour , au bout de quel- 
que temps, jeta le Chevalier dans un 
étrange combat avec fa vertu : il ne ré- 
fifta-point aflez à l'envie de revoir tous 
les jours une innocente bergères il fe 


Jaiffa toucher de fa modeftie, de fon 


honnéteté, encore plus que de fes appass 


& voilà ce qu’il faut pour donner du cas 
raère à l'amour, & pour s’en impofer 
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fur fes fentimens. El eft dans les grands 
cœurs de s’attacher à ceux qu’on oblige. 
Et quel préfent que celui de la vie, quand 
on ne la rend pas tout à fait heureu® 2 
Cette envie de combler de bonheur une 


: infortunée créature, fit que le Chevalier 


reparla de fon amour. 

Alors la bergère lui répondit qu’elle 
n’avoit pas douté , en acceptant de fi 
grands bienfaits, qu’on ne lui fit quel. 
ques propofitions de les acquitter; qu’elle 
avoit perdu le droit de s’y refufer, "& 
pris un engagement de contenter un f 
généreux bienfaiteur ; que, malgré tout 
ce que fon innocence lui défendoit, elle 
étoit prête à fe foumettre aveuglément; 
mais que s’il vouloit combler fa géné- 
rofité, c’étoit de ne point en faire l’inf= 
trument de fes pañions; d’obéir entiè- 
rement à fon bon cœur, & de ne point 
faire revenir les larmes dans les yeux 
qu'il avoit efluyés. Elle lui repréfenta 
qu'un Chevalier ne fe déshonoroit pas 


. moins par cette efpèce de féduétion, que 


par la violence & la perfdie; qu’il devoit 
à fon nom de plus nobles amours, & 
qu'elle ne prendroit qu'avec répugnance 
fur elle-même d'expofer fon bienfaiteux 
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au blâme public , attendu que fi la vic- 
time de {on plaifir le méritoit , celui qui 
la facriñoit ne le méritoit pas moins. En 
un mot, elle déclara qu’elle ne refufoit 
rien ; mais qu’elle fupplioit fon Seigneur 
Chevalier de ne rien exiger. | 
‘Le Chevalier fe vit dans le plus grand 
embarras, & la Bergère auf. Il {em- 
bloit à cette naïve créature qu'il y avoit 
de l'ingratitude à combattre les défirs 
d'un homme à qui elle devoit tant, & 
de ne lui rendre que de la trifteffe. Mais 


enfin le Chevalier de la Vive-Fontaine 


prit un parti courageux, & ce fut d’é- 
loigner de lui cette jeune & charmante 
fille, de crainte que fon cœur ne le tra- 
hît. Il lui parla de retourner au fein de 
fa famille, = Hélas ! dit-elle, comment 
_ penfer que j'aye afez de force pour fou- 
tenir les regards de mon père ? Je fup- 


pofe qu’on ignore mes malheurs; mais 


ma confcience les feroit paroître fur 
mon front. Je dois à la vertu de me 
punir, moi feule & non d’autres, de 
mon amour , & j'ai deflein, fi vous me 


le permettez, Seigneur ,. de me repré- . 


fenter parmi les Vierges, pour y cacher 
juiqu'à mon repentir; car les fautes des 
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femmes font telles, que leur repentir 
connu les déshonore également, | 

Le bon Chevalier fe vit ainfi con: 
traint à l'acte le plus magnanime par 
une fimple fille. Il paya {a dot, & fit 
Jong-temps rire la Cour de fon aven- 
ture extraordinaire. 

I faut revenir au Prince de Lida- 
celi, toujours bon, toujours aimable, 
& captif dans Céfarinie, qui boit, qui 
mange, qui fe promène, & qui, dans ce 
moment, s’entretient au milieu des boïs 
avec une biche, 

Il y avoit long-temps que le Prince 
avoit remarqué cette biche. Tantôt il 
la voyoit drefler fes oreilles contre le 
vent & humer les airs au bord des che- 
mins; tantôt 1l la voyoit courir aux 
bergèresdes prairies, s’arrêter à quelque 
diftance d'elles, & baifler la tête avec . 
trifteffestantôtil lavoyoit veniraux bords 
des eaux , foupirer & ne powwoir y trem- 
per fes lèvres, s'approcher des arbrif- 
feaux, foupirer & ne pouvoir y mordre 
Ja feuille tendre; fe choïfir un gîte dans 
la forêt, foupirer & quitter ce hallier 
‘pour en chercher un autre, qu'elle aban- 

:‘donnoit de même, L’aimable biche ne 
fsvoit 
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A on run, mn ee RE 20 
£uyoit que les hommes armés ; affe@ion: 
noit un chemin revêtu de verdure, où 
elle venoit bramer le foir, bramer à 
T'aurore & au midi. À force de la fuivre, 
il la vit adrefler fes pas à une grotte 
bien folitaire, mais qui paroifloit avoir 
été fraîchement habitée, Elle ‘n’en ap 
prochoit point fans bramer avec dou: 
leur, fans mouiller de fes larmes laterre, 
à fes pieds. Elle entroit dans la grotte 
avec un fentiment de joie, elle en for- 
toit avec un air de confternation, puis 
elle interrogeoit les arbres, les buiflons, 
& fouilloit du pied la terre, comme 
pour y chercher ce qu’elle regrettoit. 
— Oh! fe difoit le Prince, qui peut. 
afliger cet animal innocent ? Il n’eft pas: 
pofhible que ce foient des hommes, Si Le 
fage Ofiris vouloit, j’entendrois [e lan 
gage de cette biche, & je faurois fi les 
animaux ont aufli des fentimens, de Ja 
tendrefle , & des vertus comme nous ; 
je pourrois confoler celui qui me paroît 
avoit une bonne ame & grand befoin 
de confolation =. 
Cet aflez de ne pas approuver Ja 
” bonté dans les Princes; ce feroit trop 
de la punir. Le fage Ofiris entendit ce 
Juin 1785. C 
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vœu, & donna au Prince de Lidaceli 
des oreilles pour entendre une vérité 
trop tardive, qui eft que les dernières 
créatures, fi elles ne font pas funeftes, 
font du moins malheureufes par leur 


« O mère! difoit la biche, pour- 
quoi m'as-tu laiflée dans le défert ? 
Tu fais que je 'aimois, & que je t'ai 
fait une fidèle compagnie. Tu n'es 
pas de mon efpèce; tu es la femelle 
de l’hoime, qui eft mon ennemi; 
mais l'homme te perfécutoit, & je 
me fuis attachée à fuivre tes pas. 

5 Tu avois avec toi le plus. aimable 
faon, que je portois fur mon dos, 


que je conduifois dans l'épaifleur des | 
bois fans péril pour fes petits 
membres délicats. La nuit, couchée : 


entre vous deux dans ta caverne, je 
vous réchaufois de mon fouffle ; avant 
que ton faon pût manger des fruits 
fauvages, c'eft de mon lait que je 
l'ai nourri; toi-même, Ô mère! tu 
as preffé mes mamelles de tes lèvres 
affaméés ; jé vous ai toujours avertis 
des périls & de l’arrivée des chaf- 
feurs, & vous avez fuivi les chaf- 
feurs qui m'ont bleffée, T4 
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» Il falloit du moins m'emmener 

» avec vous, & ne pas me laifler ici 
» confumer de triftefle: ma folitude me 
» déplaît maintenant ; je l’aimois avant 
» que de vous aimer; je me sèche de 
= douleur dans ces bois, j'évite toute 
» autre rencontre & tout amour; le 
_» cerf m’eft odieux, à légal de l'homme 
» qui m'a ravi le plaifir de vous aimer. 
»"Et toujours je vous aime & je 

+ vous redemande. Reviens, mère ,avec 
s#ton faon; je ne fuis pas un animal 
» cruel; fouvent de fes petits doigts il 
» a joué avec mes, dents innocentes : 
» combien de jours, combien de nuits 
» durant lefquels ma compagnie vous 
» étoit chère! & maintenant vous n’a- 
» vez nul fouvenir de moi, nulle pitié 
» de ma peine; vous ne revenez plus 
» à la caverne pour me voir, & je ne 
>». fais par quels chemins vous avez paflé 
» pour me fuir; il ne falloit pa$ m'ai- 
» mer,puifque vous deviez ne m’aimer 
.» plus. La caverne me paroît mainte- 
» nant comme le gîte d’où le chafleur 
» auroit cruellement enlevé mes beaux 
» faons; la forêt mefemble un défert; 
-» leseaux, comme des poi‘ons; la nout= 
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EE 
# riture eft amère & me tombe des 
. » lèvres », CE 23 

Le Prince Lionache étoit alors à Li- 
daceli, aux genoux de la belle Cry- 
felie, & lui renouvéloit l'offrande de 
fon fang & de fon amour.= Ah! Prince, 
Jui difoit la belle, comment pourrois-je 
vous difimuler que je vous aime; &ce- 
pendant comment pourrois-je compter . 
fur votre foi, quand je vous vois fi digne 

’être aimé? Pourquoi le Ciel accor- 
da-t-il une ame fi tendre, & tant de faci- 
lité aux filles de mon rang? C'eft un 
don bien funefte pour nous, que cette 
intelligence qui nous fait reconnoître 
le mérite où il eft, & qui nous force à 
l'eftimer avec précipitation =, 

Le Prince, fils d’un excellent père, 
élève d’une mère extrêmement fenfible, 
étoit enchanté de ces aveux naïfs, & 
follicitoit avec ardeur la permiflion de 
dépofer un baïfer fur la main de Cry- 
 felie. Elle ñne promit-cette faveur qu’en 
rougiffant, pour le temps où le jeune 
ami auroit combattu le Baron féroce 
de la Roquemars. re 

Dans cetemps, le franc Chevalier Car- 

.gonne & le Chevalier de la Vive-Fon- 
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taine parurent à la Cour de l'Impéra- 
trice. Le franc Cardonne étoit trifte en- 
core de la mort de la belle Bergère fau- 
vage. La Princefle , qui étoit fenfible 
à toutes les fortes de mérite, aima cette 
humanité du Chevalier, & le fit prier 
par Enife de venir lui raconter cette 
aventure. AE 
Il arriva que le franc Cardonne Ja 
trouva plus belle que jamais, à caule 
de fes malheurs, & qu'il ofa lui en té- 
moigner quelque chofe. — Hélas! dit 
Cryfelie, le fort des filles eft fi mal- 
heureux_ en amour, ue bien folle fe- 
roit celle qui ne fe régleroit pas fur 
une aventure pareille à celle que vous 
me racontez. Je veux bien croire que 
: vous avez des fentimens plus nobles que 
ceux d’un berger, & qu'ils vous por- 
teroient à éviter d’avoir jamais d’auffi 
cruels repentirs. Je fuis encore perfua- 
dée que l'appui d’unbrastelque le vôtre 
fufiroit pour rétablir linfortunée mailon 
de Lidaceli; mais plus je vous recon- 
mois de mérite, plus je vois de bien 
* dans votre amour, & moins J'ofe m'y . 
avanturer, attendu que. portée de cœur 
à vous eftimer fingulièrement, Je ne 
C ii 
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voudrois pas que mon eftime püt être 
mile par vous fur le compte de mes 
intérêts; Chevalier Cardonne, vous con- 
viendrez d’ailleurs qu'il me faudroit. 
quelque preuve de votre amour, pour 
juitifier celui que j'aurois pour vous. = - 
Le franc Cardonne, ému jufqu’au fond 
du cœur par un fi doux langage, s'étoit 
tout franchement emparé de la main 
_dé la Princefle; tout franchement il y 
colloit fes lèvres, lorfqu’il s’avifa de 
 folliciter de plus doux baïfers: l’aimable 
. Princeffe ne promit cette faveur qu’en 
rougiflant, pour de temps où le loyal 
ami auroit combattu le Baron féroce 
de la Roquemars. FT 
Le Chevalier de la Vive-Fontaine, 
qui gardoit encore au fond du cœur 
Ion amour pour la belle bergère pé- 
nitente, évitoit toutes les occafions de 
galanterie, La Princefle comprit qu’un 
tel Chevalier feroit un amant bien fi- 
dèle & refpe&ueux; elle ne craignit point 
de le louer de fa belle ation de gé- 
nérolité, & de plaindre la bergère, qui 
n'avoit pas connu le mérite de fon cœur, 
ou qui avoitété aflez malheureufe pour 
s’en croire indigne. = Hélas ! Madame, 





rm me 





difoit le Chevalier , Je n'ai rempli qu'un 


devoir qui nous commande le refpect 
des volontés de votre {exe. = Il n’eft 
pas queflion d'admettre un tel devoir, 
répondoit Cryfelie, car vous vous enga- 
geriez à l'amour quelquefois auffi bien 


qu'au refpe&. Si, par exemple, ajou- 
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ta-t-elle, je voulois être aimée de vous, 


c'eft que je ferois perfuadée que je m’ad: 


drefferois au plus généreux de tous les 
Chevaliers: mais le feroit-il en effetê 


= Le Chevalier fe crut obligé de ré 


pondre avec politefle, que, dans ce cas, 
il feroit bien coupable de l'être autant 
qu'avec fa bergère. = J’exigerois pour 
tant, comme elle, le refpeét de mes vo= 
lontés, dit la charmante Princefle, & 
jy compterois d’autant plus, que les 
- grands cœurs ne favent rien ufurper : 
mais quoiqu'il foit dit que notre fexe 
aime à étre follicité, il n'en eft pas 
moins wrai, que notre plailir eft plus 
grand de prévenir que de céder. Vous 
conviendrez du moins qu'il eft plus 
flatteur de faire un préfent que de fe le 
faire dérober.=— En difant ces mots , qui 
ne devoient pas être entendus de per 


fonne, elleavoit approchéfajoueronde & 
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vive de l'oreille du Chevalier, qui eut. 
la modeftie de n’approcher que fes 
lèvres, fans toucher; mais la Princefle 
fe retira, & ne promit une telle faveur 
. qu'en rougifflant, pour le temps où le 
‘généreux ami auroit combattu le Che- 
valier féroce de la Roquemars. 
© Dans ce temps on vit arriver au Pa- 
lais de Lidaceli le joyeux Baron de Sa- 
tone, fans cheval & fans argent. It 
raconta, fans cefler de rire, comment 
äl avoit -été trompé par deux filles & 
par un Juge qui lui avoit pris fon ar- 
gent pour l'amende, & fon cheval pour 
les dépens. La Princeffe Cryfelie fut en- 
chantée de cette gaieté dans une affaire 
Hi malheureufe, & la regarda comme 
le figne d’un très-bon efprit, qui ne fe 
fcandalifoit de rien; elle trouva une 
occafion fecrete de parler au Baron, & 
de lui dire: — Je ne fuis pas fâchée, 
mon pauvre Baron, de la fupercherie 
qu'on vous a faite ; avouez que vous la 
 meritiez: qu’allez-vous chercher au mi- 
lieu des champs? ce palais : n’avoit-il 
rien d’affez digne de vous? Je vois ce 
que ceft, vous croyez que les dames 
font fières, & vous n'aimez pas à ren: 
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contrer des épines. — C’eft ce que je di. 
fois, répondit le Baron. — Vous n’aiz 
meriez pas non plus qu'on vous jetât 
les rofes tout épanouies au vifage ? — 
(Vraiment, c’eft ce que je difois, = C’eft- 
à-dire, que vous n'aimez ni à prendre ni 
à demander, — Si fait bien, Madame ; 
l'un & l'autre. = Je fuis, dans ce cas, 
bien étonnée qu'avec un efprit fi char- 
mant, vous attendiez qu’on vous ap- 
pelle. Mon cher Baron, j'ai entendu dire 
que le marchand qui appelle fur fa porte 
eft un fieffé trompeur, — Je ne dis pas, 
Madame, que j'aime à être tiré par l’où 
reille; je dis que je ne fuis pas fiché 
qu'on fe mette à portée de ma vue, — 
Etperfonne ne s’y met, dit la Princeffe 
en lui fouriant avec douceur —? Le 
Baron fut néanmoins un peu déconcerté, 
.Æ Vraiment, Madame, fi fait, dit-it, 
par-ci par -là quelque petite bergère. 
== Fort bien, Baron, vous aimez Ja 
houlette? — Et le fceptre aufli; mais 
c'eft qu’il faut étendre les bras trop loin, 
= C'eft qu'il faut s'approcher, Baron. 
= Le Baron la regarda, — Effe@ive- 
ment, dit-il, je fuis, par mon refpe®, 
bien éloigné =, Et il fit ay {on fiége 

 V 
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affez près pour ajouter qu’on le rendoït 
_trifte fi on le mettoit à portée de la 
table fans lui permettre de toucher aux 

mets; on ne lui promit qu’en rougiffant , 
cette permillion, pour le temps où il 

auroit combattu le Baron féroce de la 

Roquemars. 

En attendant , la jeune Enile réflé- 
chifloit à {on amour pour le beau Cheva- 
lier Lionache. La fuite de ces réflexions 
fut de s’y enraciner davantage , & de 
céder au plaifir de le lui révéler, Le 
fuccès d’un aveu dépend de la circonf- 
tance: elle attendoit la plus favorable, 
1orfque le Prince de Daïmatie reparut à 
a Cour avec un air de févérité qui lui 
avoitété imprimé par la leçon de la belle 
défefpérée. 

à E annonça d’abord ouvertement qu 1 
prétendoit porter le défi à tous les enne- 
mis de l'Empire , & la Princele Cryfelie 
fe laïffa charmer par ce beau courage 
qui promettoitencore de s’appliquer à 
la réforme de l’intérieur. — Il eft vrai, 
dit-elle au Chevalier , que les vieux & 
bons principes de la Chevalerie font au- 
jourd'huitrop inconfidérémet méprifés. 
Le métier d un Noble ne confifte pas à 
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fe battre pour le ruban d’une femme ; 
fon exiftence n’eft pas fondée fur la chi- 
mère des cordons , & il doit prétendre 
à s'élever autrement que par l'échelle 
des grades, fouvent diftribués à la per- 
févérance plus qu’au travail. Laiflez, 
. Prince, laiflez vos égaux fe trainer fur 
Jes pas des Amours. Aimez pourtant ; ce 
font eux qui donnent la récompenfe [a 
plus douce des belles aétions. Mais foyez 
efclave du bien public & non de votre 
maîtrefle. Füt-elle la premiere per- 
fonne delEmpire, cen’eft qu'une femmes 
_ & le moyen de l’occuper fans celle , eft 
de ne vous en occuper que rarement. 
Toute femme jouit avec plus de plaïfir 
de la gloire d’un Amant, que de fon 
amour, Il vous faudroit, Prince, une 
ame tout-à- fait magnanime , & non pas 
‘un cœur effréné, comme celui de cette 
femme qui. portoit {a paflion jufqu’au 
délire. — Ah! Madame, dit le brave 
Chevalierenlaregardant.==Efpéreztou- 
jours fansfavoirdequi.— Ah! Madame, 
== Peut-être , Prince qu'on vousentend, 
— Mais Cryfelie ne promit qu'en rou- 
giant , & pour le temps ue intré, 
V} 








7 _ si mn h 





60 BIBLIOTHEQUE 


pide ami auroit combattu le Baron fé- 
roce de la Roquemars, : 
Cependant la jeune Enife avoit faili 
l’occafion d’un moment de dépit où le: 
Prince Lionache s’étoit laiflé emporter 
contre Cryfelie qui fe faifoit environner 
fans celle de tous les Chevaliers de la 
Cour. On a pu voir combien cette belle 
Princefle étoit faite pour régner fur les 
cœurs & gouverner un Empire, Enife,qui 
navoit qu'un amour fincère | efléya 
vainement de détruire le charme de fa 
maîtrefle. Le galant Chevalier fut hu- 
milié jufqu’au fond de l'ame , qu’une. 
fimple demoifelle eût pureconnoître tout 
fon mérite. Les larmes, les prières, l’inno- 





_cence , la modeftie , la vérité, ne font 


. pas un contrepoids fuffifant contre la 


feule coqueterie, & le moyen d'arrêter 
mille amans dans. Pexaéte fidélité, c’eft* 
de n'être fidèle à perfonne. 

Bientôt le Baron de la Roquemars 
éleva fes tentes fous la forterefle de 
Lidaceli. Tous les guerriers qui devoient 
le combattre, fe préfenterent , & chacun - 
fe crut feul invité par l'amour à cette 
#iétoire. Mais le Baron, qui n'étoit que 
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féroce & point brave de fa propre per- | 


fonne , leur préparoit une furprife ca- 
pable de leur apprendre combien ils 


étoient inhabiles au métier de la guerre. 


I! les fit aflembler fous un pavillon neu- 
tre; & durant la trève , illeur dit : — Je 


duis enchanté, Chevaliers’, de voir votre 


bravoure , & de trouver dans mon nou- 
veau Royaume des fujets aufli zélés pour 
la défenfe de mes peuples. Toute hoftilité 
cefle entre nous par l’hymen qui m’eft 
offert de la part de l’aimable Princefle 
Cryfelie-—,:: RAT 

li n'y eut pas un des Chevaliers qui 
n'ouvrit les yeux & les oreilles. À ce 
figne du doute univerfel, le Baron de 
la Roquemars déploya l'écrit de la main 
de la Princefle , lequel difoit ,. qu’elle 
étoit bien affligée d’être l’occafion d’une 


guerre , & charmée néanmoins du motif : 


qui la faifoit entreprendre; qu’elle avoit 
.dû à fa renommée de ne point expliquer 
fes intentions ; mais que dès long-temps,, 


fon cœur , prévenu par les qualités bril- 


Jantes du Baron de. la Roquemars, ne 
la difpofoit pas en ce moment à fouffnir 
qu il lui encoûtät la moindre goutte de 
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{ang pour l’obtenir. Qu'elle ne promet- 
toit rien qu'en rougiflant , & pour le 

temps où le Baron dela Roquemars au- 
-roit combattu tous les Chevaliers de 
Lidaceli. 
— Or je vous demande , continua Île 
Baron, s’ileft maintenant raifonnablé de. 

‘nous battre, & fi la Princefle a réelle- 
ment l'intention de nous expofer à périr. 
= Tousles Chevaliers foupirèrent, ex- 

_cepté le Baron de Sarone qui-fe mit à 
rire. dE 1h 
Mais le fage Ofiris, quijugeoit des 
chofes autrement que les Chevaliers, 
& qui les conduifoit autrement que la 
Princefle, avoit arrêté que la chute de 
l'Empire de Lidaceli fe feroit fans bruit, 
& que cette grande acquifition ne coûte- 
roit à Cefarina que de donner un fils 
: fans mérite à une Princeflefans vertu, Et 
nous ,quin’ofons porter nos regards fur 
la charge de ceux qui manient les affaires 
des peuples, & qui croyons que rien 
n’eft fi difficile que d’adminiftrer un Em- 
pire, nous voyons par-là que ce n’eft 
guères qu'un jeu d'enfant. Mais il faut 
convenir que , pour employer avecfuc- 
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“ cès de petits moyens ,-il faut être un : 
Sage, & que l'importance eft Le figne le. 
. plus évident de l'incapacité. 

Terminons par uneaventurequipour- 
roit fournir le fond d’une légère co- 
médie. 

Le Baron de Roquemars, après avoir 

renvoyé fon armée, fit fon entrée dans 
Lidaceli, & fe logea dans le palais : tous 
les Chevaliers l’y virent avecenvie. La 
Lettre dela Princefle ne leur avoit point 
appris qu'ils fuffent tous rivaux, & ils, 
crurent pouvoir encore renverfer les 
efpérances du feul rival que chacun fe 
connoifloit. 

Mais le Baron de Sarone,qui plaïfanta 
lui-même de fon malheur en parlant à 
Cryfelie , parut bien plus aimable & 
plus homme de Cour que ceux qui 

_ l'étourdirent deleursplaintes. C’eft beau- 
coup gagner fur une femme, que de lui 
pardonner un tort fans le lui faire fentir. 

T1 exigea de la Princeffe, ou qu’elle lui 
permit de fe battre, ou qu’elle lui tint 
la promefle qu’elle avoit aflurée fur la 
condition du combat. Cryfelie s'amufa 
de çet amoureux empreflement, &c per= 
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mit au Baron de fe préfenter de nuit, 
pour en parler plus à loifir, au fond des 
jardins du Palais; & à fon tourelle exigea 
qu’il füt déguifé. Ce fut cequ’il ne fe rap- 
pela qu'au moment où il falloit fe rendre 
à cette entrevue. Il paffa devant l'appar- 
tement du Prince Lionache; il crutêtre 
dans le fien , il entra & s’enveloppa 
d'un manteau. = s 

La nuit avançoit, lorfque lajeune. 
Enife , étonnée de ne pas voir la Prin- 
cefle, courut à l'appartement de lIm- 
pératrice, où {e trouvoient encore le 
Baron de la Roquemars & le franc Car- 
donne, qui {e mirent en guette à l'heure 
même , & qui, n'ayant rien trouvé dans 
- Je palais, pafsèrent dans les jardins. La 
Princelfe, qui les entendit, vintau de- 
vant d'eux , & les remercia d’avoir trou- 
blé un fommeil auquel , bien imprudem- 
ment fous le ferein de la nuit, elle s’étoit 
abandonnée. 

L'oreïlle des amans eft alerte, On 
entendit quelque chofe qui glifloit entre 
des arbres, & un malheureux rayon de 
Lune qui pénétroit les feuillages , ft 
découvrir un homme enveloppé dun 
manteau, La jaloufie n'empêcha pas 
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qu’on ne füt difcret. Les deux rivaux 
conduifirent la Princefle à fon apparte- 

_ment,& la quitterent avec refpect. Ils fe 
féparèrent eux-mêmes en fe fouriant ; & 

“cependant le Baron de Sarone s’endor- 
moit. 

_ Dès le matin, le franc Cardonne alla 
triftement lui raconter fa vifion de la 
nuit. Oh ! dit le Baron, & conje“turez- 
vous qui ce peut être { — Il n'eft pas 
befoin de conjetures, c'eft le Prince 
Lionache : il eft le feu! qui porte fur le 
dosde fon manteau l’écuflon de fes armes : 
en argent. —= C’eft une aventure plai- 
fante, dit le Baron ; & en même temps 
il fit attention que le manteau étoit dé- 
ployé fur un fiége, & préfentoit les. 
armes en queftion. 

En ce moment, le Baron déla Roque- 
mars amenale Chevalier dela Fontaine- 
Vive & le Prince de Dalmatie, dans l’in- 
tention d’avoir plus d'oreilles pour ra- 
conter la fcandaleufe hiftoire d’une Prin- 
ceffe quialloitêtre fon époufe. Le Baron 
de Sarone fe mit à rire avec de grands 
éclats aufli-tôt qu'il les apperçut , & 
profita de l'émotion du rire pour s’affcoix 
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précipitamment fur le fiége & couvrir - 
Je manteau. 2. | 

Les autres perfognages fe promené- 
rent dans l'appartement , & s'apperçu- 
rent de l’incivilité du Baron. On voulut 
le faire lever. [1 pretexta conftamment 

pour éviter de le faire. Uñ Ecuyer de 
la Princefle vint le mander , & annonça 
qu'il avoit ordre de l’emméner fur le 
champ, Il ne crut pas que pour cette fois 
le devoir ni la galanterié lui fiflent une 
 Joi de l’obéiffance. Il continua de pré- 
texter. 
Néanmoins fon embarras augmentoit, 
& fa patience s’épuiloit à voir les Che- 
valiers demeurer pbftinément & toujours 
parler de: l'aventure , toujours de lé 
cuflon broché fur le manteau de Fheu- 
reux Prince de Cefarinie, 

Le bienqui réfulte de tout ceci, fut que 
la colère du Baron de Roquemars le fit, 
dès cejour , oublier fes projets d’hymen, 
& que chacun réfolut enfin de céder au. 
Prince Lionache l'honneur que lui attri- 
buoit la vraifemblance. ch 

© trois fois fage Ofiris, par quels 
événemens vous arrivez au but de cette 
hiftoire ! 
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Ce livre neft point achevé. C’eft le 
défaut de tous les livres romanefques de 
la même époque. On n’a pas beaucoup 
à regretter à l'égard de celui-ci; on peut 
même nous demander pourquoi nous en 

-donnons lextrait. Nous le répétons » 
parcequ'ileft rare. # 

Le Letteursimagine que beaucoup de 
ces livres font curieux ; il faut le détrom- 

. per. Il défire qu'on lui donne là réalité 
d'un ouvrage. C’eft fouvent une tâche 
dégoütante qu'il nous impole ; cepen- 
dant il fe plaindroit encore davantage 
des efforts que nous ferions pour lui 
rendre la leéture plus agréable, Il fe 
plaindroit qu'on lui déguife, qu’on lui 
dénature les originaux. Le Leéteur a 
railon.de toute façon, & il eft bien difficile 
que nous l'ayons quelquefois dans l'opé- 
ration que nous avons à faire fur tant de 
mauvais livres. Ne faut-il qu’en donner 
des bons? Ils font connus , & le Lecteur 
nous reprocheroit encore de lui doubler 
es livres de fa bibliothèque, Mais dans 
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le plus pauvre livre, il y a quelque 
chofe à prendre , & dans le meilleur; 
quelque chofe à retrancher : c’eft à cela 
que nous nous bornons, 
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| rotin s privée de fes parens dès 
la plus tendre enfance par une mort 
prématurée , éft. élevée chez le Comte 
_d'Alphor, protecteur né du père qu’elle 
a perdu. Sa naïflance ne répond pas à 


la beauté qu’elle annonce; & ce préfent 


\de la Nature ,'qui ne fait guères que des 
infortunées quand la fortune ne l’accom- : 

pagne pas, fera pour elle une fource de 
: truels chagrins. Elle eft élevée avec le 
fils du Comte, qu’on appelle Dancourt; 


” 
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: Era 


70 BIBLIOTHEQUE 





que la Nature n’a pas traité avec moins 


de complailance, &'qui éprouvera’, . 


comme elle , que l'amour ne donne pas 
des plaifirs qu'il promet, ou que du moins 


il eft fuivi de peines bien plus fénfibles 


.que fes plaïfirs. 


Les premières années s’écoulent dans - 


des jeux qu'une tendre fympathie rend 
férieux &charmans. L'âge de penfer vient; 
mais la réflexion ne trouble point encore 
ce bonheur de tous les inftans, ce plaifit 
de fe voir, de fe chercher, qui eft un 
beloin fi doux & fi bien fenti. Les quinze 
ans arrivent, & avec eux la réflexion, 
la crainte, l'agitation, l’infomnie. Le 
père eft fier; il aime Apolline, il veut 
lui faire du bien ; mais il ne lui fera 
pas le bien qu'exige le penchant de 
fon cœur, le feul bien qu’elle puifle 
fouhaiter. Cependant ils oublient quel- 
_ quefois tout ce qu'ils ont à craindre, 
_& l'efpérance rétablit la tranquillité. Ces 
inftans font très-courts , & la confola- 


tion qui les fuit leur fera bientôt ravie. - 


Le père les examine, & les a déjà 
défunis dans fon cœur : ce projet fera 
exécuté d’une manière barbare , fans 
- qu'il y paroïfle. Dancourt fera éloigné 


‘ 
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de ce château où leur tendrefle s’accrut 
de jour en jour, & où la plus courte 
féparation avoit pour eux la durée d’un 
fiècte. Il fera expolé à devenir infidèle, 
& il le deviendra, parce que ce mal- 
heur eft celui auquel on échappe le 
moins, quand il eft concerté. Apolline, 
privée de fon amant par une abfence 
qui doit être courte, croira, dès le pre 

_mier Jour, par l'effet du fentiment, 
lavoir perdu pour jamais. Les jours 
s’'écouleront ; fon amant ne reviendra 

_ point, & on lüi dira que c’eft la féduc- 
tion qui le retient loin d’elle. Enfin elle 
apprendra par lui-même, par une lettre 
affreufe , Les vrais motifs de fon abfence, 
& elle n'aura, pendant long - temps, 
d'autre confolation que celle de fe rendre 
chaque jour plus inconfolable en relifant 
fans cefle cette lettre fatale. Lo 

+ C’efticique commence notre Extrait, 
TT fera long , mais intéreffant. Le terrible 
aveu que nous annonçons trouvera des 
Leéteurs plus difficiles que nous; ils 
condamneront quelques détails fuperflus 

. felon eux, une certaine négligence de 
ftyle, une inégalité de ton, infuppor- 

‘table aujourd'hui aux efprits délicats; 
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mais les ames fenfibles feront fatisfaites 
d'y trouver la nature, & la reconnoi- 2; 
tront même aux fautes qu’elles pourront 
reprocher à l’efprit, L | 
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DES AVENTURES DE DANCOUR®T 
AU CHATEAU DE FRINSAC.. 


Où fuis-je? 6 Ciel! où fuis-je ? quel 
fort eft le mien. ..! O ma chère Apol- 
line ! incomparable fille ! fille à jamais 
chérie d’un amant infortuné ! il eft donc 
vrai que je ne verrai plus ces yeux dans 
lefquels je trouvois l’affurance de mon. 
. bonheur! que je ne prefferai plus cette . 
main dont la poffeflion étoit l'unique 
objet de mes vœux ! que je vous perds, 
que je vous perds pour jamais....! Ah! 
que la fin d’une vie fi pénible auroit 
d’attraits pour moi, , . ! Quoi! Dan 
couft, vivre éloigné, haï, détefté peut 
être de fa tendre maîtrefle, de fa chère 
Apolline. ...! après avoir reçu d'elle ‘ 
l'affurance de l’attachementle plustendre.. 
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& de l'amitié la plus fincère, , . . & 
pour comble d'horreur , c’eft moi, oui, 
moi feul qui en fuiscaufe....! Père bar- 
bare & cruel ! pourquoi m'avoir donné 
Je jour? pourquoi me tirer du fein de 
cette terre malheureufe que je devois | 
arrofer de tant de larmes? Ainf donc 
tout efpoir eft banni de mon cœur ....! 
Ab fille adorable & trop digne de mon 
cœur Mi vous confervez encore un refte 
de pitié pour un malheureux qui vous 
fut cher , ne refufez pas d'apprendre de 
lui les funeftes aventures qui ont mis 
le comble à fes malheurs, Ne vous con- 
traignez-pas à lui pardonner fon crime; 
il eft irrémiflible, il le fait. [ndigne de 
votre eftime, il ne mérite plus votre 
amour. La-feule. grace qu'il ofe vous 
demander , c’eft de ne le point haïr & 
de le plaindre, | 
A cet endroit, Apolline ne put.re- 
tenir les fanglots qui l’étouffoient. Elle 
interrompit Victorine pour lui demander 
s’il étoit vrai que ce qu'elle lifoit füt 
- écrit de la main de Dancourt. « — Oui, 
» ma chère , oui , je ne-ten impofe 
_ »point, = Hélas ! qu’a:t-il donc fait 
» pour. n'être plus digne de mon atta 
Juin 1785. HU 
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©» chement. .….?O Amourlas-tu exaucé - 
æ les vœux quet’adrefloit , malgré moi, 

“# mon foible cœur toujours fenfible à 
“tes charmes...,? Chère amie, tire- 
moi promptement de l’inquiète per- 
‘# plexité où m'a mife le commencement 
>» de l'hiftoire= ». Viétorine , ayant ef- 
fuyé les larmes que lui arrachoient les 
‘peines de Dancourt & l'affliétion d’Apol. 
line, continua ainfi:* | : 
Vous favez que je partis avec mon 

. père dans Pintention de folliciter une 
‘place auprès du Roi. Malgré les avan- 
tagés réels que je devois attendre’ de 
cette démarche, vous n’ignorez pas com- 
bien il m'en a coûté pour m’éloigner de 
vous. :. .Hélas ! que n’ai-je eu la force 
de défobéir ! Le croirez-vous , Apolline? 
cette prétendue charge n’étoit qu’un pré: 
texte faux, inventé pour m’engager à 
vous quitter fans peine , un piége tendu 
pour nous faire périr tous deux. Mon 
père ;indigné de notre amour , s’eft fervi 
de ce moyen pour rompre fans retour 

le doux nœud qui nous lie..., Père in-. 
humain! tes vœux font fatisfaits ; ton ar: 
tifice a réuffi. C’en eft fait, je l'aiperdue, 
perdue fans efpoir,.,, Je ne la reverrai 
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de ma vie....O toi, que je nommois 
du tendre nom de père ! toi, dont 1e 
cœur , autrefois fenfible & bon, aimoit 
en moi l'unique fruit d’un amour légi. 
time ! as-tu pu, fans mourir de regret, 


. réduire au défefpoir un fils que tu ché- 


riflois tant, & dont l'amitié pour toi. 


égaloit tes bienfaits... . # Ne'croyez pas. 
que par-là je prétende rejeter fur lui 
une faute que moi feul ai commile, & 
qui, pour mon malheur, eft irréparable. 


Mon père, il eft vrai, m'a tendu un : 


‘piége; mais fi j'avois été digne de vous, 
_ Je l'aurois aifément évité, Ah ! malheu- 


reux que je fuis ! amour, qui autre- 
fois faifoit le botheur de ma vie... 
Famour caule aujourdhui tous mes 

maux !.., 

- Dès que nous fûmes fortis du chä-. 
teau, mon père me dit qu'avant d'aller 

à la Cour, il avoit deflein de voir un 
ami qu'il feroit bien aife de me faire 
connoître , & qui pourroit m'être de 


- quelque utilité dans la fuite. Je n’avois 


garde de m'oppofer à fes volontés; j'y 
étois trop foumis: d'ailleurs , j'ignorois 
fes vues. Pendant la route, il continua 
de me donner des leçons de morale. 


+ 
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«J ufqu’ici, me dit-il, vous avez été à 
> l'abri de toute digrace. Toujours près, 
» de moi, vous n’avez point entendu de, 
» ces difcours empoifonnés , diétés par 
» le libertinage & la difipation. Eloigné 
>» des jeunes gens de votre âge, vous 
#n'en avez point partagé les défauts: 
»à peine imaginez- vous qu’on puifle 
 » agir & penfer autrement que vous ne. 
» faites; mais défiez-vous de cet état 
».de fécurité que vous ne devez qu’à, 
> votre peu d'expérience. Sachez qu'il 
» eft des cœurs vicieux & corrompus. 
» qui ne voient, dans. une conduite fage 
4 » & réglée, qu'un défaut de favoir vivre 
Le » & une fuperftition populaire. Ecoutez 
#4 » avec horreur céux qui vanteront en 
| » votre préfence le crime & fes plaifirs:. 
» fuyez; comme vos ennemis les plus à 
F . »Craindre, ceux qui étaleront à vos. 


\ # 





» yeux-ces fublimes fentimens de vertu 
AQeils ve connoiflent pas; ce font des 
» lerpens, dont la langue envenimée fait. 
» par degrés, injeéter le poifon, d'au- 
“+ » tant plus dangereux, qu'ils connoiffent 
: » mieux l’art de feindre, A l'ombre d'une. 
» franchife apparente, ils favent à pros 
* pos plaindre les méchans & envier le 
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» fort des bons. Ils gagnent votre con- : 
‘» fiance , ils vous confeillent ; bientôt ils 
» vousdirigent, & leur victoire eft aflu- 
» rée, Que leftime de vous-même foit 
“ _» votre fauve-garde. Rarement on a la 
…_. > force d'agir à fes dépens & contre fes 
propres intérêts. Si uné fois vous êtes. 
“ > fuffifamment convaincu que l'honneur 
» eft le bien le plus précieux de la No- 
-» bleffe, vous connoîtrez aufli tôt com- 
# bien il eft important de ne pas rejeter ; 
» les avisqu'il vous donné en fecret. Que, 
«» l'éclat des Grands de la Cour, ou leur 
‘» autorité fur vous , ne vous en impole 
» point: fouvent ils ne s’en fervent que 
# pour vous éblouir & vous. féduire. 
__ » Jalonx dé la vertu qu'ils ne peuvent 
_:® häïr , trop foibles pour la fuivre, ils 
_» cherchent à léclipler : leur pouvoir 
» affure-le fuccès ; vous en êtes la vic-. 
>» time», Mon pèré joignit à ces fages 
leçons quelques traits fatiriques fur 
notre amour. Mon cœur en étoit pércé; 
ma bouche n’ofoit prendre fa défenfe, 
Notre converfation ceffa en entrant 
‘dans un bois qu’un feuillage épais ren- 
_ doit inacceffible aux rayons du Soleil. 
Ce féjour, à la fois fombre & charmänt’, 
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‘ où refpiroient enfemble la triftefle & 
l'amour , fixa l'attention de mon père & 
la mienne : nous nous féparâmes fans 
nous en appercevoir. Le jour étoit alors 
à fon déclin. Les oifeaux , fatigués de 
la chaleur , venoient fe repofer dans 
cette paifible retraite, & formoient ; par 
_ leur ramage , les accordsles plus harmo= 
pieux, Le triftehiboune troubloit point 
“ncore leurs amoureux plaifirs 3 de re- 
ÆOur auprès de fon amant , la tendre 
ourterelle Iui marquoit, par fa voix 
xouce & flexible , les tranfports que 
lui infpiroit fa vue. Gharmé d’un fpec- 
tacle qui favorifoit ma mélancolie, je 
m'arrétai un inftant pour fixer deuxtour- 
erelles que ma préfence ñe faifoit point 
air , tant l'amour les Occupoit ! Surpris 





de trouver tant de tendreffe dans un 
 féjour fi fombre ; je me retraçois en 


: filence celle que Dos yeux exprimoient 
fi bien. « Hélas! difois-je en moi-même, 
> Voilà l’image du vrai bonheur, voilà 

_® les fentimens qu’on voudroit étouffer 
7 EN NOUS, parce qu'on n’en connoît pas 
> les douceurs... Que l'homme eft 
# dénaturé! A quoi bon ces raifons dé. | 
 Convenañce, qu’une amitié réciproque 
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».accompagne rarement ? De quoi fer- 
» vent ces biens, ces honneurs, cette 


‘» nobleffle, quand le cœur mécontent ne 


» peut en jouir ? Forcé de vivre avec : 


» quelqu'un que lon hait , comment 


».remplir envers lui les devoirs que la 
» loi nous impofe ? comment chérirun 
» fils dont.on n’aima jamais la mère »£ 
Plongé dans ces réflexions , je fixois 
mes regards fur ces tendres tourterelles 
qu'un même amour occupoit à la fois; 
j'enviois leur fort & leurs plaifirs , lorf- 
qu’un coup de fufil fe fit entendre fou-! 
dain & les déroba à mes yeux. Pénétré 
de l'accident! qui venoit de les inter- 
rompre, je lesplaignois d’y être à chaque 
inftant expofés.Je voulus voir cequ'elles 
alloient devenir , & ma vue, qui les 
eherchoit, les apperçut bientôt : je les’ 


: vis s'élever en l'air en agitant leurs aîles 


F 


affoiblies, & retomber enfuite en diri-. 
geant leur vol vers moi. Hélas! vous 
eufliez dit que ces innocentes victimes 
avoient deviné l'intérêt que je prenois 
à leur fort malheureux. Amenées dans 
la direction qu’un refte de force don- 
poit à leurs aîles mourantes , elles tom 
bèrent toutes deux fur moi. Je les reçus 
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. dans mes bras; je voulus, mais en vain, - 
les rendre à la vie; il n’étoit plus temps... 


leurs veux éteints ne voyoient plus la 


lumière. Je ne puis vous exprimer com. . 

bien je fus fenfible à la mort de ces 
deux oifeaux. Témoin de leur amour, 
je me figurois queleur vie étoit heu-. 
reufe, & qu’ilétoit amer d’en voir fi-tôt- 


terminer le cours. 


: Je m'occupois à.refléchir, lorfqu’une. 
jeune Demoifelle , montée fur un cheval. 
noir, couvert d'une peau de lion, por- 
tant à fa tête des rubans de toutes çou-. 
deurs, vint {e préfenter à moi! Je fus. 
furpris de fes charmes. La fierté quire-; 


baufloit fes traits également doux & 


réguliers ; fon habillement rembruni , 
qui relevoit encore la blancheur de fon 


teint , faifoient de cette aimable per- 


_fonhe un modèle de beauté. Ellé mé 


f 


falua de Pair le plus gracieux , & me. 
pria de lui rendre la proie dont j'étois : 


offefleur. J’atteignis aufi-tôt les deux . 
P 8 


tourterelles , & je les lui donnai. Elle 


me demanda enfuite fi je voulois lui faire. 
le plaifir de refter, un inftant auprès. 
d'elle , jufqu’à ce que fon père , qui- 


chafloit un cerf, füt de retour. Peu s 
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accoutumé à de pareilles propofitions, 
je l'examinai avec attention... . Elle 
étoit trop belle pour être expofée à des 
refus. J’envoyai vers mon père le do- 
meftique qui me fuivoit, pour le prier 
de m’attendre un moment. Îl aima mieux 
revenir fur fes pas. La jeune étrangère 
le falua , & pour nous délaflér , nous 

_defcendimes tous trois de cheval , & 

-nousnous affsimes fur un gazon que la 
nature avoit embelli de fes fleurs. 

Le père de la jeune Diane ne tarda 
pas à paroiître : inftruit par fon aimable 
fille du motif qui nous avoit fait refter 
auprès d'elle , il nous remercia , & nous 
pria d'agréer un rafraîchiflement chéz 
dui. Nous lacceptâmes d'autant plus 
volontiers , que nous avions été expolés 

- à l'ardeur du foleil, & que fonchâteau 
n'étoit que peu éloigné de l'endroit où 
nousétions. Nous fuivimes donc ( à pied) 
‘Ja route que nous devions prendre. La 
converfation fe partagea. Bientôt je 
reftai feul avec la belle inconnue. Gaie 
comme elle étoit , je ne tardai pas à 

. devenir familier avecelle; notre entre- 
tien fe reflentit de notre état a@uel: , 
peu à peu je repris mon sq ordi- 
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paire ; je lui peignis vivement la peine 

que mavoit caufée la mort des deux 

æourterelles, « Elles étoient ff tendres! 

# lui dis-je avec triftefle ; elles fem- 

æ bloient faites pour être le modèle des 

æ Vrais amans =», Vous favez donc ce 

æque c'eft que d’être amant » ? Cette 
_queftion m’embarraffa ; il me füt même 
:impoñlible d'y répondre. Mon filence lui 
parut fingulier; je m'apperçus, fans 
jeter directement les yeux fur elle , que 
_êes fiens étoient fixés fur .moi. Elle 
m'examina Jong-temps, & me prenant 

enfin la main : « Seroit-ce la mort des 

». deux tourterelles qui vous rendroit fi 

 rÉVeur —? « Oui,  Mademoifelle il 

» ft vrai; la tendreffe qu'elles ont fait 

# paroître à mes yeux m'a touché 

> finguliérement ; je partagecis, en quel- 

» que forte, leur bonheur ; j'en reflens 
> plus vivement leur infortune. — Quoi 

#? donc © le plaifir de mè connottre, que 

2 VOUS a procuré leur mort, ne peut-il 

» balancer la peine qui vousaffe@e — ? 

Anterdit & confus, je ne Jui répondis 
.-que foiblement. Elle fixa fur moi le re- 
. gard le plus affetueux. Mes yeux ne 

-purent foutenir La vivacité des fiens, * 
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. L'éclat de fon teint. , le vermeil de/fes : 
lèvres , qui faifoit défirer un baïfer , : - 
tout en elle excita dans mon cœur une: 
émotion dont je ne fus pas maître. Elle : 

_me regardoic trop attentivement pour 
ne pas s’en appercevoir. Mon trouble. 
lui difoit affez qu’elle ne métoit déjà 
plus indifférente, 


" 


# 


-Cependant des prévenances aufli li- 
bres me parument {1 étranges dans la 
bouche d’une perfonne dont la nobleffe : 
extérieure: fembloit annoncer celle des: 
fentimens , que , négligeant tous les: 
-égards dus à fon fexe, j'allois lavertir 
de laïfler tout entier à fes charmes un > 
pouvoir qu’elle affoiblifloit en le fecon- 
dant ; mais le défir de vaincre un cœur: 

: fur lequel elle avoit deffein d'exercer fon 

empire , lui fit devancer mes remon- 
trances ; & le parti qu’elle prit. pour 
s’épargner læ honte d’une défaite , eut 
toutlefuccès qu’elle pouvoiten attendre. 
«Vous: croyez: fans doute , me dit- : 
welle:, que:la mort des tourterelles ef. - 
.wPeffet de ma pañlion.pour la chañe 
» Non, Un motif plus puiffant & plus 
»-cruel a dirigé le coup fatal qui lesa 
> privées dela vie. J'étois, san vous, 
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y aîtentive à les examiner dans leur 
».amour. Long-temps j'ai admiré leur. 
»-félicité ; mais à la fin leur tendrefie 
»:a mis mon cœur à Ja gêne. Les plai- : 
» firs délicieux qu’ils goûtoient enfem- 
»ble, offroient à mon efprit le tableau 
».d'un bonheur que je ne. puis goûter 
>» de ma vie. Chérie ,adorée depuislong- 
»temps, mon cœur a épuilé ces mou- 
» vemens vifs qui font lé éharme de nos 
#jours; jamais il ne reflentira plus les 
»feux d'un amour auffi pur ; auf 
» tendre... ., Envieufe, ou peut être 
+ jaloufe de leurs plaifirs , je les ai facri- 
> fiées à mon reflentiment»..... Mon 
étonnement fut tel’, que j'aurois de la 
peine à vous l’exprimer. Je m’attendris 
fur un fort déplorable , dont ma fitua- 
tion me peignoit vivement l'horreur & 
les ennuis, Un regard douloureux, lancé 
fur elle avec trop d'intérêt peut-être , 
donna lieu à ce qu’elle me dit enfuite. 
s Que je {uis à plaindre ! quand je crois: 
» fonlager mes maux, je m'expofe à 
» votre mépris». Pouvois-je la laiffer 
dans un état qui paroifloit fi contraire 
au bonheur de fes jours ? « Non, Made- 
» moelle, non; foyez tranquille ; mon 
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» éftime pour vous eft la même: votre 





> fenfibilité ne peut vous dégrader à mes 
» yeux. Hélas ! me dit-elle en me fer- 


» rânt tendrement la main , vous fe- 
» rez [urpris fans doute d’un aveu fi 


% prompt & fi peu refléchi ; maisla fincé- 


»'rité de mon cœur ne lui permet pas 
»# de cacher long-temps ce qui l'aifeéte. 
5 C’eft avec raïon que je crains votre 
# reffentiment. Oui, je fens, que vous 
>» déplaire feroit le comble de mes mal- 


>» heurs, Quand je vous ai dit que mon 
# cœur avoit épuifé toute la tendrefle 


» dont il eft capable , c’eft feulement 
» pour celui qui l'y avoit fait naître, Je 
5 fens, & votre préfence me l'aflure, 


“qu'un nouvel objet peut encore y_ 


» porter des fentimens aufli tendres que 
» ceux qu'il a éprouvés. J’ai aimé au- 
» trefois, j'avois fait{erment de n’aimer 
» plus ; mais aujourd’hui j'abjure une 
» réfolution f1 indifcrète , & c’eft vous 
» qui me rendez parjure». Alorselle fixa 
fur moi {es yeux tendrement enflam- 
més. Les marqués de la pudeur , dont fes 
belles joues portoient l'empreinte fédui- 
fante , me mirent hors de moi même. 
A la vue de tant de charmes , mes fens, 


} 
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trop foibies encore pour foutenir une- 
 fiforte imprefion, ne réfiftèrent pas- 
longtemps à l’ardeur qui les enflammoit 3. 
pour la première fois de ma vie, j'ou-: | 
bliai que tous mes baifers étoientà Apol. 
line... Ah ! fille adorable, qu'après. 
un tel forfait je n’ofe plüs nommer du. . 
tendre nom d’amante, pardonne un in-. 
digne aveu que le repentir:arrache, Ne- 
me reproche point une foiblefle qui me- 
punit aflez en m’expofant à tes juftes. 
mépris. 

Contente de fon triomphe, la jeune 
perfonne voyoit avec plaifir, dans un. 
cœur innocent, le trouble qu’elle y avoit 
fait naître; elle recueilloit en fecret le. 








_ fruit de fes féduifantes careffes : mon em- 


barras près d'elle augmentoit à chaque 
inftant ; je voulois, & n’olois lui par- 
ler. Pour le difliper, elle mit en ufage 
la gaieté que lui infpiroit (a victoire 
Elle mapprit que M. le Marquis de 
Frinfac, dont elle étoit la fille unique ; 
partageoit très-agréablement fes plai- 
_dirs; qu'il pañloit l'hiver à Dijon, &le 
refte de l’année à fon château de Frinfac, 
qu’ainfi il jouifloit de tous les agrémens 
que l'homme puiffe fe procurer, Ses difz 
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cours, pleins de bon fens & d’efprit,. 
achevèrent l’enchantement quitenoit en 
fufpens toutes les facultés de mon'ame. 
Apolline! faHoit-il moins à votre amant 
pour vous oublier ? va 

‘ Après une demi-heure de marche, 
nous arrivâmes au bout de [a forêt ; je 
fus furpris dy voir M. de Frinfac qui 
nous attendoit avec mon père, pour 
me faire entrer chez lui: fon château 
étoit précifément à l’entrée du bois; il 
avoit quatre faces, dont chacune offroit 
une vue admirable; une campagne cou- 
verte de blés encore verts, de vaftes 
jardins au fond defquels étoient de pe- 
tits bofquets nouvellement plantés ; des 
prés couverts de fleurs & d’eau, envi- 
ronnoient ce charmant féjour; M, de 
Frinfac nous y fit entrer avec cette po- 
liteffe qui lui étoit naturelle; il nous 
fit fervir des rafraîchiffemens de toutes 
efpèces, & nous engagea enfuite à fou- 
per. Môn père le remercia, alléguant 
pour excufe qu'il nous reftoit encore 
beaucoup de chemin à faire pour arriver 
chez un ami qui nous attendoit. Made- 
moifelle de Frinfac jeta un coup - d'œil 
tendre fur moi, & joignit fes inftences 
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à celles de fon père; elle prioit avec 
tant de graces ,elie étoit fi belle, que 
mon père ne put la refufer; il confentit 
à refter jufqu’au lendemain. Pourrois-je 
._ Vouscacher que ce délai me fut agréable 
- Non, vous le devineriez fans peine, Le 
. fouper fut fomptueux & gai; M. de 
Frinfac me fit mettre à table en fäce 
‘de fon aimable fille : nous ne nous par- 
lions que des yeux; mais leufflangage 
étoit expreflif, La rougeur qui paroifloit 
de temps en temps fur nos joues, en di- 
: foit plus quetous les fermens du monde. 
Après le fouper, on fut fe promener 
dans les bofquets; je ne fais comment 
il arrivoit que nous reftions toujours 
feuls; mon père étoit toujours avec M. de 
Frinfac,nous n’étionsjamais interrompus, 
. La promenade finie, on fut fe cou- 
cher; Mademoifelle de Frinfac avoit fait 
Préparer, pour mon père & pour moi, 
deux appartemens féparés elle me con- 
-duifit elle-même dans celui qu’elle m’a- 
voit deftiné, & me permit, en me quit- 
tant, de prendre un baïifer que .fes 
lèvres ardentes me rendirent auffi-tôt. 
En entrant dans ma chambre, jy trou- 
vai réunies l'élégance & la commodité ; 
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je me jetai fur un canapé, preffé de ré- 
ver à ma nouvelle conquête. Pardonnez-. 
moi ce honteux-aveu , pendant plus de 
deux heures: je n’eus de vous, ma chère 
Apolline , qu’un foible fouvenir. Plongé 
dans les idées les plus agréables, je ne 
m’appercevois pas que la nuit s’'avan- 
çoit; une pendule indifcrète m'avertit 
qu'il étoit temps de me mettre au lit; 
je me levai, aufli-tôt pour prendre un 
bonnet de nuit que je trouvai fur une 
table, à côté de moi: en le prenant: 
avec vivacité, je fis rouler à mes pieds 
une boîte d’or ornée d’un portrait; je 
la ramaffai promptement, & l’ayant ou- 
verte, je reconnus IS traits de Made- 
moifelle de Frinfac. ... Quelle agréable 
furprife ! Dieux !: quels tranfports s'é- 
Jevèrent dans mon ame! O combien de 
douceurs je goütai cette nüit là ! Que 
de proteftations je fis à ce portrait ! Le 
jour, qui étoit prêt à paroître, m’en- 
gagea cependant à me coucher un inf. 
tant; mais un fommeil importun ne 
vint point troubler mon enthoufiafme;. 
je gardai toujours auprès de moi le gage 
afluré de mon bonheur; mes yeux fixés 
fur lui ne fe lafloient pas de l'admirer, 
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A ———__—_—_—_—_—_——a— mm | 
& le foleil , à fon lever, me trouva: plus: 
amoureux que jamais. pi) 23 
À huit heures, je/me levai; tout le: 
monde ,dormoit encore : en attendant: 
l'heure du réveil, je me promenai dans 
les bofquets où nous avions été la veillez 
chaque pas, chaque objet offroit à: 
mon efprit celle dont il étoit déjà: fi 
occupé. Je réfléchifloisaux moyens d’en-: 
tretenir notre mutuelle ardeur , lorfque,,: 
me détournant au bout d’une allée, je 
vis. mon père qui venoit à moi : fa.pré-! 
fence m'interdit un peu. « À quoi penfes- 
tu, me demanda-t-il en rianté Jer. 
lui répondis naïvement, & c'étoit 
vrai, que je fôtigeois à bien des. 
» chofes. = Et Mademoifelle de Frin-: 
æ fac, comment la trouves-tu? Elle: 
» paroît fort aimable? …. Ma bouche: 
> fit fon éloge , ma rougeur en prouva 
» la fincérité ». Mon père vit mon 
trouble, & feignit de ne pas s'en ap-! 


v'u y 


v 


. percevoir; il pafla à un autre fujet, & 


après plufieurs tours de promenade, 


nous retournâmes au châteàu. * 


: M. deFrinfac nous fit fervir à déjeûners 
l’abfence de fa fille me mettoit mal à: 
mon aife ; mais l'amour que j'avois poux: 


4 L 
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elle me failoit déjà craindre de la nom- 
mer; M. de Frinfac devina mon embar- 
ras, & m'en tira d'un feul mot: nous 
déjeñnions avec du thé, il me propofa- 
d’en porter fäne tafle à à Mademoifelle de’ 
Frinfac: j'eus peine à contenir la joie 
que me caufoit cette propofition ; je. 
n’en eus point à obéir. Je frappe à la 
porte du cabinet de toilette; on ouvre; 
Mademoïfelle de Frinfac me falue avec 
des yeux dont je ne puis décrire la 
douceur & la beauté; après avoir reçu 
le. thé que je lui apportois : « Je fuis 
» extrêmement fenfible à votre atten- 
» tion, me dit-elle de l'air le plus doux 
». & le plus gratieux; dans un moment 

>» je-fuis à vous ». Se remettant enfuite’ 
à fa toilette, elle me laifla entendre que 
les Mefieurs n’y afliftoient jamais. 

: Après le bon accueil de la veille, je 
fus furpris d’un pareil compliment; j JY 
fus d'autant plus fenfible, que l’entre- 
tien que je croyois m'être procuré par 
ce meffage , devoit décider de notré. 
manière d'être enfemble; & puis , le di! . 
rai-je auf? des charmes que le négligé 
offroit .à mes regards avides; fa taille’ 
natutelle, que l'art ne deguifoit point: 
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re 
encore; fes. beaux cheveux flottans; 
mille graces, mille attraits particuliers 
que ce délordre lui donnoit, contri- 
buèrent beaucoup à me faire trouver 
amer un pareil adieu. . EURE 
. Peu fatisfait d'une réception auf 
-_ froide, je revins aveé M. de Frinfac É 
qui pour lors engageoit mon père à 
refter avec lui: « Vous aurez de l’agré- 
x ment, lui difoitil, le gibier eft en 
» grande abondance ,.la forét eft près 
» d'ici: partagez avec moi les plaifirs de 
> la campagne; je n’ai rien épargné pour 
» les rendre nombreux. La pêche vous 
» flatte-t-elle plus que la chaffe ? voilà 
» les filets , voilà le réfervoir : ardon- 
# nez, difpofez de tout à votre gré ». 
. Après une longue réfiftance , mon père 
fe laïffa vaincre, & confentit à paller 
deux jours à Frinfac. Dès lé moment'on 
Jia une partie de chafle , de laquelle je 
priai le Marquis de vouloir bien me dif- 
“penfer; cet exercice m'étoit fi peu fami. 
lier, qu’il auroit été pour moi une étude 
plutôt qu'un amufement, « — Ehbien, 
» vous pêcherez; Ma demoïifelle de Frin= 
» fac vous accompagnera. , ..... Déli- 
» cieufe ignorance ! me dis-je alors dans 


* 
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D 
» le feu de l’enthoufiafme, combien tu 
» m’es favorable aujour d’hui » ! | 
Vers le milieu du jour, les chaffeurs 
partirent ; je reftai feul avec Mademoi- 
{elle de Frinfac. .. .. Plaifirs des Dieux! | 
que vous étiez au-deflous des miens, ..,! 
Ma chère Apolline ! ah ! cominent fe 
peut-il que la préfence d’une autre ait 
fait pafler dans ion cœur ce charme in- 
concevable qu’il n’étoit réfervé qu’à 
vous d’y répandre ? Innocence du cœur, 
que. vous avez peu de pouvoir ! Au 
moindre choc on triomphe devous:vous 
n'avez la force de vaincre, que quand on 
ne daigne plus vous livrer de com- 
bats. huis 
…… Les plaifirs dela table furent facrifiés 
à ceux dela pêche. Nous n’eñmes-pas 
_ plûtot achevé de diner , que Mademoi- 
‘elle de: Frinfoc donna des ordres pour 
qu'on préparèt les filets. En attendant, 
£lle me propofa un tour de parterre, Le 
goût qu'on remarque dans les deffins 
dont il eft orné, la propreté avec la- 
quelle il eft tenu, tout annonce la main 
du,maäître, Nous entrâmes dabord dans 
un, vafte terrain , au milieu duquel eft 
ua.baflin, circulaire que rempliffent tour 
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‘à tour quatre Nymphes de bronze. Des 
deux côtés de ce baffin ; font des pièces 
découpées , garnies desplus belles fleurs. 
Un buis nouvellement planté endiftingue 
‘la broderie. Les yeux admirent avee 
complaifance la fymétrie qu’on a ob- 
. fervée dans la diftribution des plate- 
bandes. : | : we + 
" Audeflus de ce réfervoir , règne une 
longue allée formée de tilleuls & d’é- 
rables. Une douce colline s'élève infen- 
‘fiblement ,; & forme un belvédère dont 
Ja vue n’eftbornéeque du côté de la forêt. 
:Mademoifelle de Frinfac me fit remar- 
quer aufli les paliffades toujours riantes 
de lièrre & de cèdre , & le feuillage épais 
_desifs qui forment l’angle de toutes les 
allées. Parvenus au bélvedère, j’exami- 
nailong-tempsle payfage agréable qu'il 
nous faifoit découvrir. Mes yeux étoient 
_ fixés malgré moi fur un berceau formé 
de chèvrefeuille & de jafmin.,.. Apolz 
dine, hélas! quelreffemblance avec celui 
d'Alphor !.... Ne vousfouvient-il plus 
de ce bocage épais dont il eft entouré, 
où*nos cœurs, fans. fe connoître en- 
core, goûtoient les délices d’un amoûür 
naiflant? Ne vous fouvient-il plus de l& 


… 
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foi mutuelle. ? :..: Non: la fiérté vous 
défend d'y. fonger: déformais.:,. :, 
© Dieux! qui me l’eût dit: .. que je 
{erois aflez lâche pour violer les {er- 
mens dont ces lieux ont été téaroins, 
affez ingrat pour ‘oublier ceux qu'ils 
vous ont entendu répéter mille fois ? 

1 C'eft de l'autre côté du belvedère 
qu'eft le réfervoir où nous devions 
pêcher. Avant d'y arriver , nousetraver- 
Sâmes un petit bois champêtre , planté 
avéc d'autant plus d’art ; qu'il paroît 
être l’ouvrage de la feule nature. Mille: 
petits fentiers tortueux & fans fymétrie, 
nous conduifirent au bord d’une rivière 
dont les eaux coulent agréablement 
entre deux rangs de jeunes faules , dont 
e feuillage réfléchi offre à 14 vue l’image 


- du plus beau féjour. Mademoifelle de. 


 Ærinfac n'oublia pas de me faire obfer- 
ver de-loin deux petits cabinets de ver- 
dure, dont l'enceinte, aflez fpacieufe , 
efttout-à-fait fur l’eau; ils font vis-à-vis 
Jun de l'autre ; & communiquent en- 
femble par un petit pont ombragé de 


_“myrte & dejafmin , au moyen duquel 


on peut , aifément & fans danger, pañler 
d'un bord à l'autre. C'eft pour l'agrés 











ment & la oimodité de Ja RE. u'on 
a pratiqué ces deux. prefqu'iles!, dont 
Fintérieur réunititout ce qui peut flatter 
les: fens ;& égayer lame. Des bancs de 
 gazomfont les fofa de ce délicieux afiles 
les rafraîchiflemens y font fervis fur 4 
tables de verdure. | 
Dans un ‘coin retiré. & Ron d’une 
Éaiedalerier &c de cèdre , font cachés 
- tou lesänftrumens de la pêche, telsque 
les naffes , les lignes , la faine,, l'éper- 
vier, les verveux , la truble ; &c.: Ma- 
démoifelle::de: Frinfac: ay, ft entrer; 
-& me. laiffa:le choix de ceux dont je 
voulois me fervir. Jepréférai de pêcher 
à la ligne ,; à caufe de a fimplicité de 
cette méthode. Je ny fus pas malhèu: 
reux; .j'entévai desranches: très-belles. 
& en aflez grande. quantité, Mademoi-+ 
{elle de Frinfac:connoiffoit mieux la forêt 
que l'eau; auffitaifa-t-etle les hlétspout 
p’avoir plus qu'à admirer ma porpee à 
tude & mon adreffe.. ! ::. : ; * 
Voyant le plaifir que Je prenois dcet 
amufement,, elle me propofa: un bateau 
que j'acceptaide bon cœur, Je lui donnai. 
HR main pour ÿ: entrer un domeftique 
prit foin de la rame. L'air, qui commen 
.çoit 








çOit à [e rafraîchir, ralentit le faccès de 


la pêche. Après avoir jeté bien des fois. 
le filet fans rien prendre, je laïffai là la 


ligne, pour converfer à loifir avec Ma- 
demoifelle de Frinfac. Vous ferai-je le 
récit de notre entretien, Ô mon ancienne 
amie ! Mon foible cœur ,.trop déchiré 
-de remords, pourroit-il fe rappeler avec 


vous les tendres expreflions qui irrite= 


_roient encore les maux qu’il endureà 


Non, non, je ne veux plus ajouter à ma 


douleur, nisau mépris que vous avez 
pour moi. Je vous en ai trop dit, il 
m'en refte trop à vous révéler , pour 
ne pas taire tout ce qui n’eft qu’un ac- 


cefloire douloureux au détail que j'ai 


entrepris. Je pañlerai donc fous filence 
les proteftations réitérées d'amour & de 


fidélité , qu’au mépris de votre rendreffe : 


& de mes fermens ma bouche eut l’au- 
dace de prononcer, Je vous rapporterai 
feulément un point dont il eft effentiel 
que vous foyez inftruite, | 


. Mon efprit étoit toujours occupé de 
l'indifférence avec laquelle Mademoifelle - 


de Frinfac m'avoit reçu le matin, Etoit- 

ce froideur? je ne pouvois lecroire : fcru- 

pule ? qui pouvoit lui en avoir-in{piré 
“Juin 1785, KE 
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avec moi? Impatient , j'ofai lui en de 


tt 


mander: la caule; fa réponfe m’éclaircit 


fur le champ. « Vous favez fans doute 


» que c’eft dans les moindres chofes que 


» le caractèré fe fait connoître le mieux: 
»ceft ce qui m'a engagée à me fervir 
» de ce moyen, puéril en apparence, 
>» pour éprouver le vôtre. À préfent je: 
» fais que votre humeur eft douce ; qu’un 
» empire trop abfolu ne lui conviendroit 
> pas. Vous n'êtes point emporté dans 
# vos défirs; mais des refus trop mar: 
» qués vous attrifteroïent. Je ne crains 
> point de me tromper, en difant que 
» vous aimez avec fincérité les perfonnes 
» à qui vous marquez de l'attachement. 
» J’aimême aflez pénétré vos fentimens ; 
»pour me perfuader que vous voulez 
» être payé de retour, & que vous ne 


‘» feriéz pas flatté qu'on vous le laïfsät 


» ignorer. Vos affections ne font point 
» extrêmes: fans vous refufer à la gaieté, 
» vous préférez tout ce qui nourrit la 
» mélancolie qui vous eft naturelle, Vous 


n'êtes fatisfait lorfque vous pouvez en. 


» sûreté confier à quelqu'un les fecrets 
n de votre cœur ». | : 
Je fus furpris de la vérité de ce dif: 


i 
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cours, & plus encore de la fagacité avec 
laquelle Mademoifelle de Frinfac avoit lu 
dans les replis les plus cachésde moname. 
Je ne me laflois point d'admirer les ca- 
prices de la Nature, qui refufe à quel-. 
ques- uns de fes enfans jufqu’aux facultés 
les plus fimples de laconception, tandis 
qu’elle prodigue aux autres tous fes dons 
les plus précieux, L'étonnement fit place. 
à la joie, lorfqu’elle ajouta: « Connoif- 
» fant affez votre façon de penfer, vous 
» ferez admis demain à ma toilette; & 
#n'ignorant plus combien vous êtes 
» difcret, je vous ferai le dépoñitaire de 
» mes fentimens...,», Je pus à peine 
contenir res juftes tranfports, Quand. 
j'aurois voulu cacher mon amoûr , mes. 
yeux m'auroient trahi. 
La lune, qui commençoïit à éclairer’ 
les objets, nous avertit qu’il étoit temps. 
de nousretirer. Enrentrant au château 
nous trouvâmes les Chafleurs qui mau- 
difloient le cerf & les limiers. Jamais Ja 
meute de M. de Frinfac n’avoit {; mal 
réufli; ma pêche les confola de Jeur 
peu de fuccès. Le fouper fut fervi-en 
poiflon. La gaieté régnoit parmi les corn 
vives; mon père {ur-tout ré un air 
1] 


\ 
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_de fatisfa@ion que je ne lui avois jamais 


vu. La fatigue que nous avions efluyéé . 
ne nous empêcha pas de faire enfuite un 


_ tour de promenade dans les jardins. Ma- 


demoifelle de Frinfac, avec qui j'étois 
toujours feul, me promit de me con- 


fier le lendemain des fecrets dont fon 


père même n’avoit aucune connoiflance. 
Joyeux d’avoir fa confiance & fon eftime, : 


je lui promis de ne jamais m’en rendre : 


indigne ; puis nous retournâmes au chà- 


teau pour chercher, däns les bras du 


fommeil , le repos dont nous avions be- 
foin. J'ignore fi fon impatience égala 
la mienne; pour moi, je fais que mon 
efprit fe refufa à la tranquillité que mes 


yeux s’efforçoient d'appeler. L’attente 


d'un plaifir qu'on nous promet agite 


autant que la crainte, 


Au lever du foleil , j'entendis frapper : 
à la porte de ma chambre. Je, me lève 
aufli-tôt; c'étoit M. de Frinfac avec fon 
air ouvert & enjoué:« Voulez-vous venir ‘ 
>» à la chafle aujourd'hui? Mademoifelle 


»de Frinfac veut vous y mener elle. 


» même ; elle vous attend pour partira. - 
M'étoit- il poffible de la retufer ? Je m’ha- 
billai promptement , en révant à cet 
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incident nouveau. Je cherchai à déméler 
le motif bifarre qui pouvoit la faire agir 
ainfi : mon cœur me difoit que c’étoit 
cruauté de fa part; la raifon m'aflufoi 
le contraire, & je foupirois, je me dé- 
pitois même; & tout cela étoit inutile, 
Al falloit partir. Le premier objet qui 
s'offrit à ma vue en defcendant de ma 
chambre, fut Mademoifelle de Frinfac….. 
Dieu ! qu’elle étoit belle ! que de charmes 
naiflans {que d’attraits brilloient en elle! 
Non jamais Vénus, parée des armes de 
Diane, ne lança des traits fi certains. 
Surpris de la trouver plus belle encore 
fous l'habillement avec lequel je l’avois 
vue la première fois, je reftai immobile. 
Elle m'aborda ; je cueillis fur fes lèvres 
le plus délicieux baifer. Je m’apprétois 

_ à lui faire des reproches d’avoir fait une 
partie qui me privoit du momént d’en- 
tretien qu'elle avoit promis de m’accor- 
der; mais les fiens éclatèrent les pre- 
miers. « — Pourquoi donc n’êtes-vous 

» pas venu ce matin? C’eft joli de n'être 
» pas aflez tôt levé pour affifter à la 
» toilette d'une Demoifelle qui vous 
> l'avoit permis = ». Tranfporté d’un 

 seproche fi doux , je me a doi 
| üj 









AU. EE LR di tel crie té à bas Dé dues: :). 
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je lui prends la main, & = Cruelle, eft-ce 
>? ainfi que vous me trompez? Pouvez. 
» vous, fans être infenfible ; me priver 





> inflant précieux que j'’ächeterois 





tout mon fang ? Avez-vous bien le 


» courage de défefpérer un amant qui 
* met tout fon bonheur à vous plaire 


» & à vous aimer ? Au moins, je vous 
» le demande en grace, daignez m’ap- 


+ prendre quel fujet vous avez de me 


» tyrannifer ainfi, Si mes jours ne vous 
+ font point indifférens, pourquoi vous 
> plaire à me les rendre infupportables ? 
» S'ils ne vous touchent nullement, 


> laiffez-les du moins s'écouler dans cette 


+ tranquillité apparente que votre pré- 


# fence aura remplie d'amertume.—Mon 
7 ami, vous vous faites des fantômes dé 
+ malheur, Ne vous tourmentez point 

. »inutilement, demain vous ferez fatit 


+ fait; ma fincérité ne vous laïfiera rien 


-» à défirer ». J’allois infifter; mais l’ar- 


rivée inattendue de M. de Frinfac & de 
mon père ne me permit pas de lui 
parler davantage. « Courage, mes en- 
» fans , nous dit M. de Frinfac, cela ne 
? va pas mal». Confus d’avoir été vu 
dans cette polture, je me levai fans rien 





- - - Tor ——_—__—— — ne nnnnnd 
dire. Mademoifelle de Frinfac parut éga- 
lement interdite. Nous nous regardions, 


puis nous baiflions la vue, fans ofer pro- 


Î 


noncer un feul mot, M. de Frinfac voyant 
notre embarras, nous dit ; pour flatter 
notre foibleffe, que nous n'avions pas 
fait un grand mal, & qu’il ne falloit pas 
que la partie de chafle fût manquée pour 
cela, « Allons , ajouta-t-il, partons, tout 
» eft prêt». Puis il vint à nous, nous 
prit la main, & nous affura qu'il ne 


trouvoit pas maëwvais de nous voir fi 


bons amis, Ses difcours firent évanouir 
Ja timidité dont il étoit çaufe. Mon père 
donna la. main à Mademoifelle de Frin- 
fac, & nous montâmes tous quatre dans 
la voiture qui nous attendoit. 

Le cocher avoit ordre de marcher fort 
lentement, à caufe de la proximité du 
lieu oùnousallionschaffer. M. de Frinfac 
fit tomber la converfation fur la fcène 
dont il avoit été témoin; ‘& m'adreffant 
Ja parole : « Ne vous offenfez pas, me 
ec dit-il, de la fincérité avec laquelle je 


- » vais vous parler. Les avis que vous 


» allez entendre ne font pas diétés par 

5 l’efprit de morale , mais feulement par 

# l'intérêt que m'infpire votre fituatiorm 
E iv 
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_» Vous êtes dans cet âge où les pañions 
» Jaiflent au cœur qui les éprouve des 
» traces éternelles & fouvent dange- 
» reufes ; elles le font d’antant plus, 
-» qu’on s’y eft livré avec moins de ré-: 
 ferve. L'amour eft, de toutes les affec- 
>» tions de la jeunefle, celle qui fe fait 
» fentir le plus long-temps & le plus 
# fortement. Si cet amour n’eft point 
» couronné, s’il a établi fon empire dans 
» deux cœurs également fenfbles , ces 
> deux cœurs feronttégalement à plain- 
» dre : rien ne pourra leur fuffires il : 
» leur manquera toujours ce qui auroit 
. » pu feul contribuer à leur félicité. Ce 
æ queje vousdis là, je le fais pour lavoir ’ 
2 éprouvé moi-même, Quand je vis, 
- »pour la première fois, Mademoifelle 
» de Saint-Hilaire, je n'avois que dix- 
» huit ans, Libre jufqu’alors de mes vo- 
» lontés & de moi-même, j'avois tou- 
» jours vécu dans une tranquillité que 
#n'äaltéroient point les défirs. impé- 
» tueux de l’amour : joyeux & fans re- 
-» mords, jignorois parfaitement ce que 
» c'étoit que triftefle & déplaifir. Mon 
» cœur ne fut pas plutôt épris, que je 
». devins rêveur ; la folitude fit mes 
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» délices. Mes amis les plus chers ne 
-.» pouvoient plus rien fur.moi: leur fo- 
» ciété me devint à charge; je les aurois 
>» prefque invités à ne me parler jamais, 
/ æ Pour flatter ma mélancolie, je crus 
æ qu'il étoit à propos de la confier à 
» celle qui l’avoit fait naître. Je vis une 
# feconde fois Mademoifelle de Saint- 
. » Hilaire; fon cœur s’ouvrit à ma ten- 
» dreffe. Je ne pouvois rien attendre de 
> plus heureux; & cependant ma trif- 
» tefleaugmenta, Que faire alors? quelle 
'»-eft la fource de l'ennui qui me dévore? 
> Mademoifelle de Saint-Hilaire ‘eft éloi- 
» gnée de moi; fans doute c’eft fon 
» abfence qui me gêne & me blefle; en 
æ Ja voyant, je vivrai moins trifle & 
» plus heureux. Je voleà Auxerre cher- 
æ cher fur fes pas la gaieté qu’elle m’a- 
» voit dérobée. Je la vois chaque jour, 
» chaque jour je contemple fes appas: 
> un de fes regards affure mon bonheur; 
æ & je foupire, & mes yeux à chaque 
# inftant font mouillés de larmes, 

» Confumé de douleur & d’ennui , je 
ss reviens à Dijon. Je trouve dans mon 
-» père le confident de ma fecrète peine; 
»je me fens un peu foulagé. L'efpois 
| V 
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ne TRES 
# qu'il me donne d'obtenir pout moi la 
#» main de Mademoifelle de Saint-Hi- 
»laire, fait luire dans mon cœur un 
» rayon de joie à laquelle je m'äban- 
æ donne tout entier. Il me femble déjà 
# que Je preffe dans ma main la main 
» du tendre objet qui me captive; mes. 
_» lèvres touchent les fiennes ; mon cœur 
» palpitant fent le fien qui s’agite ; déjà 
+ mOn amour... Efpoir flatteur qui me 
>» féduit . ... ! Mon père eft de retour 
» d'Auxerre, fes yeux font fixés dou- 
» loureufement fur moi; fon vifage vé- 
: » nérable n’eft point animé par le plaifir 
> de voir un jour fon fils heureux ; j'y 
» lis d'avance l'arrêt cruel que prononce 
‘un deftin barbare : un rival l’em- 
» porte; déjà linfortunée Madémoifelle 
» de Saint-Hilaire partage avec lui des 
>» moyvemens qu’elle ne reffent que pour 
» MOI. SES 
2 Quel eff le remède à tant de maux 
» Je n'en voyois d'autre que la mort; 
» la mort feule pouvoit déraciner ce 
:» penchant indicible qui m’entrainoit 
“toujours vers le centre de ma fenfi- 
»#bilité, pour me tourmenter fans 
» Hiche, Vous voyez combien mes jours 
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ee 
nétoient à plaindre, Ils le feroient en- 
# core, fi le fort plus propice n’eût daigné 
» les fecourir, J’étois prêt à recevoir la 
» main de Mademoifelle de Vil- Ville: 
» mon père, dans la louable intention de 
» me rendre à ma preflière tranquillité, 


_» m'avoit engagé à ma deftinée à 


# la fienne , lorfque j'appris que mon 
» heureux rival venoit de terminer fa 
» vie. Soit pitié, foit tendrefle, je verfai 
» d’abondantes larmes. Le dépit de fe 
» voir dédaignée , en fit aufli répandre 
æ à Mademoifelle de Vil- Ville. ‘Je les 
2 laïffai couler, pour efluyer celles que 
» donnoit aux cendres de fon époux la 
» tendre de Saint-Hilaire. Notre amour 
» n’avoit été qu'interrompu. Après le 
s terme de fon deuil, nous le rendimes 


.+ pour jamais indiffoluble , en le fcellant 


» du fceau le plus facré. La mort feule 
» a pu rompre des nœuds fi beaux. 

> Revenons à vous maintenant. Jene 
# puis douter que vous n’aimiez Made- 
» moifellede Frinfac.Lefentiment qu’elle. 
» vousinfpireeft trop fort pour que vous 


.» puifiez l’enfevelir en vous-même, Ce- 


» pendant,depuis deux jours que vous la 


» çonnoiflez ; il n’eft guères poflible de 
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# compter fur un amour fincère & conf- 


»tant de votre part#.Vous ne pouvez 
» pas favoir encore s’il règne entre vos 
.» deux cœurs cette heureufe fympathie 
._».finéceffaire pour nourrir avec délices 
 æles charmes dedlamour & de l’'hymen; 
y à peine avez-w@BS p# l’entretenir un 
» moment. Gardèz-vousdonc de donner 
> trop au plaifir de la voir; ne vous aveu- 
> glez pas fur fes talens & les charmes 
> que vous croyeztrouveren elle. Faites: 
»attention que le temps détruit les 


> preftiges d’un amour fi prompt, &. 
» qu'il fait tomber le woile qui-nous én 


»avoit impolé, Si quelques jours d’ab- 
» fence n’affoibliflent pas en vous l'affec- 
».tion que vous femblez avoir l’un pour 
» l'autre, ce fera une preuve que vous 
> Vous aimerez véritablement. Alorsnous 
> ne ferons pointde ces pères infenfibles, 
» qui fe plaifent à tyranifer l'amour de 
» leurs enfans , pour le plailir d'exercer 
> fur eux l'autorité que leur a donnée la 


» nature. Une fois que nous ferons cer-. 


» tains de.votre attachement mutuel ÿ 
>nous ne faurons plus qu'acquiefer à 
»vos défirs ; lun & l’autre vous rece- 


» vrez de nos mains la main qui vous eft : 
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- Ma chère Apolline! vous connoîtrer 
bientôt quelle fineffe il y avoit danscette 
leçon de M, de Frinfac. Que le piège 
étoit adroitement tendu ! auffi ne l’ai-je 
pas évité. Il favoit bien que paroître 
douter de mon amour , c’étoit m'enga- 
-ger à luien donnerles plusfortes preuves; - 
& voilà précifément ce qu’il demandoit. 
Quel”’étoit donc le motif de fa con- 
duite , me direz-vous? Encore un inf 
tant & vous le faurez. « Je n'ignore 
‘pas, lui dis-je après qu’il eut achevé 
» fa morale, que le cœur peut être ému 
» fans être épris ; qu’un moment d'illu- 
# fion peut aifément faire prendre le 
» change fur la nature des fentimens 
‘» qu’on croit avoir ; mais foyez sûr que- 
» rien ne m'en impofe à l'égard de Ma- 
-» demoifelle de Frinfac. Sa beauté , fon 
> efprit, & par deflus tout, fon heureux 
» naturel, me font un für'garant que 
-» mon amour pour elle aura une durée 
» proportionnée à {a fincérité. Eh ! tant 
-# de charmes font-ils faits pour ne cap- 
» tiver que des cœurs capables de s’en 

-» rendre indignes? == Vous penfez no- 
:» blement. J'aime à voir'en vous la fin- 
æ.cérité avec l'amour , en y joignant des 
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“# vertus qui ne caractérifent point un 


# jeune homme ordinaire. Si je ne crai- 
æ gnois pas... Eh ! qu'avez-vous à 
» craindre de moi? Si mon père confent à 


:# me rendre heureux,qui peut vous rete- 
‘ æ nir ? Que tardez vous à former unlien 


:æ que délire notre amour »? Les yeux 
de M. de Frinfac confultèrent alors 
ceux de mon père; ma main rencontra 


celle qui faifoit l'objet de mes vœux, 


je la fentis tendtment preflée. La dé- 
cifion prochaine alloit affurer mon bon- 
heur ou mon infortune ; je l’attendois 
avec une impatience proportionnée à 


mon. ardeur. Enfin je fus au comble 


de la félicité : M. de Frinfac exprima 


““ainfi fes fentimens & ceux de mon père: 


-« Vous aimez, Dancourt, vous aimez 
» éperdument : il n’enfaut pas d’autres 
» preuves que l'empreflement que vous 
+ faites paroïître aujourd’hui. M. le 
» Comte & moi nous confentons à ne pas 
# vous laifler languir plus long-temps, 
-# vous, ni celle que vous chérifféz, Nous 
# ne voulons pas que vous deviez à vos 
+ inftances ce que notre amitié pater- 
» nelle nous’ engage à vous accorder, 


«+ Donnez-vous la main l’un l'autre: 





RS A: 


DES ROMANS. 117 








» qu’une vie heureufe foit le fruit de 
» votre union ; ve font les vœux que 
# nous formons pour vous. Mais fongez, 
æ Dancourt , à ne uous jamais faire en- 
#tendre de reproches. Si votre cœur 
æ trop léger vient à fe repentir , n'en 
æ accufez que vous; vous ferez la feule 
» caufe de vos malheurs. — Unrepentir! 

_æ moi, quand j'obtiens tout ce quipeut 
# m'attacher à la vie! Non, non, lere- 
» pentir ne peut entrer dans un cœur où 
» règne Mademoñelle de Frinfac ». 

Que le fouvenir de ce moment heu- 

-reux me caufe de peines !:O ma chère 
Apolline ! qu’elles font amères ces peines ! 
elles le font autant quefut doux leplaifir 
de me voir uni à celle que j’édorois : car 
enfin, vous le croirez aifément , mon 
-cœurnageoit dans la volupté la pluspure: 
pénétré d'amour & de reconnoïflance, 
je preflois tendrement entre mes bras 
-celle que la beauté & la douceur meren- . 
-doient chère. Je ne crignois plus de me 
livrer aux doux tranfports qui m'agi- 
toient , devant ceux dont la préfence 

- sinattendüe m'avoit fait rougir un inftant 

auparavant, Maître de fon cœur, je 
l'étois auf de-fa main; en un mot, ma. 
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félicité étoit parfaite. Il fut décidé qu’on 
: drefferoit les articles du contrat, & qu’on 
-de figneroit le furlendemain. Quoique 
très-court, ce terme nous parut long; 
nous regrettions déjà les momens qui 
s’alloientécouler,avant que nous fuffions 
liés parles nœuds de l'hymen, Arrivés 
à l'endroit où nous devions chañler, 
nous defcendimes de la voiture. M. de 
Frinfac , en s’éloignant avec mon père 
pour commencer la chaffe , ne nous en- 
gagea point à le fuivre : il favoit que 
notre amour nous occuperoit aflez. En 
“effet, nous nous affîmes dans un endroit 
- parfumé de ferpolet & de thym, que le 
feuillage épais garantifloit de l'ardeur 
-du foleil ; "& le cœur plein des fentimens 
les plus doux , nous négligions tout ce 
qui ne s’y rapportoit pas. Le gazouille- 
-ment des oïfeaux qui voltigeoient au- 
tour de nous, donnoit lieu aux ré- 
flexions les plus agréables ; nous trou- 
‘vions, dans leurs amoureux ébats, une 
- peinture vive & touchante de ce qui 
“nous affettoit alors. NE 
Cependant la voix de nos chiens nous 
-" avertit que le gibier v noit à nous #Ma- 
- demoifelle de Frinfac confentit que je 
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lui portafle le premier coup. Je me tins 
auffi-tôten garde, & dans le même mo- 
ment j'apperçüs un lapereau que les 
chiens fuivoient de près: les fauts redou- 
blés, naturels à cet animal timide, favori- 
sèrent ma mal-adreffe ; il arrêta dans fa 
courfe le plomb meurtrier qui voloit 
après lui, & les chiens s’en rendirent 
les maîtres : fa mort termina la chafle. 
Nous remontâmes dans la voiture, &e 
le refte de la journée fut l'inftant-le plus 
agréable de ma vie, 
… La ouit qui fuivit cet heureux jour, 
‘fut aufi agitée que les précédentes : la 
toilette, les fecrets dont je devois être le 
dépofitaire , m’occupoient tout entier: 
je craignois encore une partie de chaffe, 
ou quelque autre obftacle ; enfin l'heure 
fi ardemment défirée arrive. Je me lève, 
- je frappe à la porte de Mademoifelle de 
Frinfac : on vient ouvrir; j’entre dans le 
cabinet... O Amour ! où prends-tu tous 
les charmes que font briller à nos yeux 
les objets dont tu te fers pour agran- , 
dir ton empire? Quelle aimable per- 
_{onne s’offrit à mes regards ! Dieux! 
combien de fois la crainte de déplaire 
arréta ma main timide ,.que guidoient, : 


+ BIBLIOTHEQUE. 


à AE a à ets in it rt de Le > CRE D A be Ts Lu ." 












malgré moi, des idées enchantereffes! 
Après m'avoir fouri, Mademoifelle de 


Frinfac me fit afleoir. Je cherchois à . 


découvrir dans fes yeux le fecret qu’elle 


m'alloit révéler. Ne pouvant en venir à 
bout , je la priai de ne pasfaire durer plus 
long-temps mon inquiétude. «— Non, 
# me dit-elle , je vais vous inftruire : au- 
æparavant j’exige de vous bien des 
» chofes, que peut-être vous me refufe- 
»rez....== Vous refufer , moi! Eft ce 
+ bien vous qui ofez douter encore de 
æ mon attachement & de mon amour ? 
»# Ah ! que plutôt je meure mille fois! 
»== Eh bien , promettez moi de ne par. 
> ler à qui que ce foit de ce que je vais 


_» vous apprendre , d'aimer également 


# votre père, de figner demain l’acte de 
» mon bonheur éternel, & fur-tout de 
» maimer autant que je vous aime …, 
» = Et c'eft-là ce que vous craignez que 
æ Mon cœur ne vous réfufe !.... Ah! 
» que cette crainte de votre part lui eft 
» injurieufe |! Demandez-moi mes biens, 


# mon fang, ma vie.... c’eft alors que 


>» Vous vérrez Ce que je puis faire pour 
» vous... Peut-être que ma crainte 
æ ft fondée . ,,, Ah! Dancourt!,,,.f 
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» lesfermens..…l’honneur..…..la pitié... 
» Lifez cette lettre 2 


Lettre du Comte d Alpher à M. le Marquis 
# k de Frinfac. 


« Je, fuis extrêmement fenfible à [a 

.# douleur de Mademoifelle votre fille, 
» Je craignois, avant votre lettre, que , 

._ » fon indifférence pour tout autre enga- 

» gement ne nuisît à nos defleins ; mais 

» la docilité que vous lui connoiflez, 

» & dont vous m'avez inftruit, me fait 

» efpérer un heureux fuccès. Nous par- 

» tirons donc lundi, 8 de Juin, après 

« » diné; nous arriverons dans la forêt de 

‘+ Friofac fur les fept heures du foir. Si 
» vous y êtes plutôt que nous, je vous : 

» prie de nous attendre vers les deux 

» grands arbres qui font feuls au milieu 

»# du bois, Nous noas faluerons comme 

» nous connoiffant peu : vous m'invite-, 

» rez fort civilement à refter quelque 

» temps chez vous, & malgré mes ré- 

> fiflances, vous me retiendrez. Nous 

» laifferons nos enfans feuls, autant que 
_» nous le pourrons, fans néanmoins faire 
» rien paroître, Suivantles circonftances, 
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# nous ferons, ou nous ne ferons pas 


© | #des parties dechaffe ; enfin, nous n’ou- 


» blierons rien pour faire réuflir notre 
» projet. Je croisqu'il ne feroit pas inu- 
>» tile que Mademoifelle de Frinfac, mal- 
* gré l'éclat de fes charmes, fe fervît 
» encore de la féduétion de la parure. 
» Je vous prie fur-tout de l’engager à 
» avoir quelques prévenances pour Dan- 
» court : il eft naturellement timide ; 
» peut-être n’auroit-il pas aflez de front 
» pour J’aborder. J'efpère que, malgré 
> l'attachement qu'il a pour Apolline, 
il en ufera comme il faut avec Made- 
æ moifelle de Frinfac, quand une fois 
il fe verra obligé de vivre avec elle, 
» D'ailleurs, Mademoifelle de Frinfac a 
trop de charmes , elle eft trop douce, 
» trop bien élevée, pour qu'il foit in- 
>» fenfible en la voyant. Je doute auf 
» que le cara@tère de Dancourt & fa 
» figure ne plaifent pas à Mademoifelle 
» votre fille : il eft complaifant , jeune, 
> & bien fait; ce font de grands avan- 
_ ® tages pour les perfonnes de fon fexe. 
» Enfin, fice moyen ne réuffit pas, je 
» ferai tous mes efforts pour en inventer 
» de plus féduifans encore, Je ne confen: 
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# tirai jamais qu'Apolline foit la fille du 
» Comte d’Alphor», | 
.. Après la leéture de cette lettre, je 
fus G furpris , l'émotion que je reflentis 
fut telle, quejecomprenoisà peine ce que . 
Javoislu. À yant réfléchi quelque temps, 
le dépit fuivit la furprife. «=Comment, 
>» dis-je à Mademoifelle de Frinfac, il ef . 
» poflible que vous ne m’aimiez pas, 
» après l'amour que vous m'avez fait pa 
» roître? — Dancourt, vous jugez mal; 
» fi je ne vous avois pas aimé, fi je 
» vous eufle cru faux dans les propos. 
» que vous m'avez tenus, je VOUS aurois 
» caché foigneufement cette lettre , rien . 
.#ne m'obligeoit à vous la montrer, Je 
-» me ferois donné bien de garde de vous 
» découvrir un ftratagême qui m’aflure 
» l'unique bonheur dont je puifle jouir 
» déformais, Îl eft vrai que,ne vous con- 
» noiflant que comme le fils du Comte 
ÿ d'Alphor,mon affeétion pour vousétoit 
» bien peu de chofe; mais dès que je 
»-vous ai connu plus particulièrement, 
» un intérêt fecret s’eft joint à l’artifice 
» que j'allois employer:infenfibement la 
» feinte s’eft réalifée ; & aujourd’hui, s’il 
» étoit pollible de refleatir deux fois les 
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# mêmes impreflions que nous caufe un 
» premier mouvement du plus tendre 
» amour, je les reflentirois pour vous. 
»— Ah! Mademoifelle, il eft donc vraï 
».que vous ne m'aimez pas autant que 
» je vous aime? — Vous vous trompez, 
» mon ami: l'amour que nous reffentons 


»fun pour l'autre n’eft également que 


n la feconde affection de notre cœur. 
> Vous auriez beau jurer que vous m'ai- 
» mezautant que vous avez aimé Apol- 
» line , vous ne me le perfuaderiez ja- 
» mais ; je fais que cela eft impoffible »:, 
A ces mots, je pris un air rêveur & 
fombre dont Mademoifelle de Frinfac 
s’apperçut. Elle m'en fit de légers re- 
proches; & après m'avoir dit les chofes 
les plus obligeantes , elle finit par me 
remettre devant les yeux les promefles 
que je lui avois faites. « Je ne les ou- 
» blierai de ma vie, lui dis-je en fou- 
» pirant ; il m’eft trop doux de les rem: 
» plir.— Eh bien, m’aimez-vous en- 
» core? puis je fans rifque vous décou-. 
» vrir tous les fecrets dont l'amour d’un 
» autre pourroit s’alarmer? == Ah! ne 
» craignez rien d'un amant que vous 
» captivez. Puifqu'il eft vrai que vous 











» laimez , il ne changera jamais — ». 


Aufli-tôt elle me raconta, en peu de. 


mots , l’hifoire de fa vie.... Dieux ! 
laimable fille ! quelle vertu dans {a foi: 
bleffe ! quelle tendrefle pour un ingrat 
qui l’abandonne! 1 xs 

Je ne vous rapporterai point fesaven: 
_ tures; elles doivent peu vous intérefler: 
il me fuffit de vous dire que l'infortunée 
Mademoifelle de Frinfac, après m’avoir 
confié le fecret de {a vie, {e profterna 
à mes pieds, me pria de ne pas publier 
fa honte , & de ne l’abandonner jamais 


à fes remords. ...O Dieu ! combien je 


fouffris en voyant cette aimable fille 
aux pieds de celui qui devoit être aux 
fiens ! Oui, ma chère Apolline , fes 
malheurs me touchèrent encore plus 
que fon-amour. Senfible à fa difgrace, 
je m'attendris avec elle; mes larmes fe 
mêlèrent aux fiennes ; & pour lui pro- 
curer la confolation qu’elle attendoit de 
mon! amour ;-je répétai mille fois les 
. fermens dont ma bouche avec fcellé fa 
tendrefle & la mienne. 


Contente d’un amour aufli généreux, 
elle-épuifa toutes les expreflions que la 
reconnoiflance peut fuggérer, J'efluyai 
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fes larmes & les miennes, & je n’oubliai : 
rien pour la rendre à la gaieté qu'elle 
affectoit fi bien , au fein même de la 
peine & des remords. Excepté fa femme 
de chambre, perfonne ne s’apperçut de 
nos pleurs, Nous pafsèmes le jour aufli 
agréablement que les précédens , faifant 
paroître beaucoup d’impatience de voix 
arriver linftant qui devoit nous unir 
pour jamais. PES 
. C'eft ici, chère amante, que com- 
mencewotre triomphe. Jufque-là, le 
nom d’Apolline avoit été mis en oubli; 
un nouvel amour l’avoit éloigné de mon 
fouvenir; vous n’étiez plus pour moi 
qu’un être ifolé dans la nature, dont la 
connoiflance étoit prefque étrangère à : 
mon efprit : mais enfin il vient un temps 
où l’enchantement s’'évanouit, & où les 
premières impreflions renaiflent dans le : 
cœur de celui qui’les a éprouvées. Vous 
favez que jufqu'alors mes yeux ne s'é- 
toient point livrés au fommeil. L'illufion 
n’avoit point été interrompue ; la nuit 
qui fuivit l’aveu de Mademoifelle de 
Frinfac , en me les fermant fur lesobjets 
extérieurs, me les ouvrit fur ma con- 
duite. Le fommeil fit évanouir l'enchan- 
tement . 
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tement des fens, & me rendit à mon: 
premier état : alors uñ rêve affreux me 
Tourmenta, Je croyois vous entendre 
avec votre amie m'accabler de repro= 
ches & d’injures , me traiter d’ingrat, 
de perfide , de vil fédu@eur, Un inflane 
après, je vous VOyois avec Mademoi- Si 2 
_ {elle de Frinfac, aflife auprès d’un pré. 
cipice, l’y entraîner avec vous, & mau- 
. dire en tombant celui qui caufoit-votre- 
défefpoir. En vain je voulois VOUS porter 
du fecours ;. quelque obftacl, prévu 
s'oppofoit toujours à monempreflement: $ 
je n'avois pas même Ja foible reflource 
e faire entendre mes cris 5 Ma Voix ex 
piroit fur mes lèvres en prononçant le 
nom d’Apolline ; celui de Mademoi- 
felle de Frinfac étoit à fon tour banni 
-de ma penfée, Prefque aufli-tôt je vous _- 
Voyois dans un autre endroit ; eutrée de : 
défefpoir, prête à vous percer le cœur, 
& ne vous arrêter que pour plonger 
auparavant dans celui de Mademoifelle 
de Frinfac, le fer que mon ingratitude 
avoit armé contre vous. … Oh'quelle :. 
nuit douloureufe pour moi ! que de 
cruels remords ! que de Jarmes Je verfai 
à mon réveil! er à 
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:. La fincérité dé Mademoifelle de Frin= 
fac m'engagea à lui découvrir, à fon 
exemple , l’état dans lequel je me trou- 
vois: Je fus, à fon levér, lui faire part 
dé man rêve : je lui fisvoir toute l'amer- 
_tume de mon cœur; & loin de l’adoucir, 
elle laugmenta par fes fanglots & par 
fes larmes. «— Que vais-je devenir , 6 
x mon cher Dancourt ! me dit-elie en 
> jetant fur moi des regards languiflans à 
# Pourquoi vous ai-je connu, ou plutôt 
» pourquoi vous ai-je aimé? Je fais que 
# vous ne pouvez pas vous refufer à 
> l’amourd’Apolline; mais votre parole, 
p mais vos: fermens, le fecree que je 
# vous ai révélé, tout ne vous engage- 
#t-il pas à couvrir de votre main l'in- 
… mfamie qui m'accable, & dont vous avez 
sx feul la connoiffance .., .? C'eft au- 
æjourd'hui qu'on fignele contrat... 
»Qu'allez-vous faire? Hélas ! que dois- 
# penfer? Soufftirez-vous que mon dés 
:» honneur foitconnu de tout le monde? 
xm'expolerez-vous aux reproches d’un 
mpère juftement irrité, que votre con 
#duite inftruira bientôt de celle d’une 
‘pifille coupable: …., =?». Les fanglots 
m’empéchoient de répondre. «=— Non, 
» lui dis-je enfin, non, votre. fort mal- 
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» heureux m'intérefle:jaimemieux vivre 
» infortuné jufqu’à la mort » que de tra: 
>» hir à Ja fois les fermens que j'aÿfaits, 
» & le fecrer añreux que vous m'avez 
» confié. Ne Craignez rien de ma part, 
» wa chère amie; le malheur fera pour 
>» moi feul. La douleur qui me confime : 


:»me permettra de feindre ; J'affeerai 


» encore la gaieté que j'ai fait paroître 
 jufqu’à préfenr. Ne craignez rien enfin 


» d'un cœur qui vous aime &*vous 


> plaint », Ses tendres rermercîmens 
finirent notre entretien, On nous ft 
avertir que le contrat étoit prêt à figner: 
nos yeux, dont la rougeur exprimoit 
vivement l’état douloureux de notre 
ame, NOUS auroient trabis fans doute :- 
Mademoifelle de Frinfac prévint tout 
Événement, en faïfant durer (à toilette 
plus long-temps qu’à l'ordinaire. Dès 
que les traces de nos pleurs furent tout 
à fait effacées, nous nous rendîmes au 
lieu où l'on nous attendoit. "+ 
Que penfez-vous A prélent, ma chère 


. Apolline? Croyez-vous queje vais figner 


Virrévocable arrêt de notre féparation? 


Serai je infenfible à vos charmes, À 
votre douceur , à l’amour que vous 
bas | F j 
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. avez pour moi? Rien n'arrêtera-t-il ma 
main prête à {e fouiller d’un parjure? 
Ah !chère amie ! votre amant ne con- 
fulte que l'honneur; il croit qu’il con- 
fifte à remplir les devoirs de humanité, 

à conferver la réputation d’une infor- 
tunée qui la lui confie, à tenir. enfin la 

_ parole qu'il a donnée, plutôt qu'à trèem- 
per fa main dans le fang d'un homme 
qu'il croit l'avoir infultée , & il figne..… 

O comble d'ingratitude ! direz-vous, ê 
noirceure...!Uninftant, ma chère Apol- 
line;. je ne puis pas me repentir de 
l'avoir fait, puifque je le devois;. mon 
crime feul eft de m'être mis dans le cas . 
de le faire. Après la fignature du con- 
trat, Mademoifelle de Frinfac fit écla- 
ter fa joie ; quand nous étions enfemble, 
elle m’appeloit fon bienfaiteur, fon ré- 

- dempteur; elle ne cefloit de me donner 
des preuves de fa reconnoiffance & de 
fon amour. | , 

À quelques jours de là, mon père 
ptit congé de nous. Perfuadé qu’il étoit 
äu fuccès de fon voyage, il ne craignit 
plus en moi de retour à mes premiers 
engagemens. Ayant entre fes mains le 
-confentement en forme qui me lioitavec 

. Mademoifelle de Frinfac , en me déta= 


. 
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chant de vous pour jamais, fa perfua- 


fion étoit intime, fa joie étoit parfaite. 
En partant pour Alphor, ilme demanda 


fi j'avois quelque chofe à’ vous dire... 
Que répondre dans ma trifte fitua- 
tion... Rien, lai dis-je... Il fe mit 
à rire, me dit adieu, & partit. Trois 
jours après fon départ, nous étions à 


. Ja chafle : Madémoifelle de Frinfacs’amu- 
foit à lancer des flèches fur des oifeaux ; 


qu’elle atteignoit en volant le plus adroi- 
tement du monde , lorfqu’un jeune Ca- 


vaälier, monté fur un beau cheval blanc, - 


fe prefenta devant nous; il avoit un large 
bandeau qui lui couvroit prefque le 
vifage. Îl aborda Mademoifelle de Frin- 


fac la première , & lui demanda ce qu’elle . 


failoit là. «= Que vous importe ? lui 
répondit-elle fièrement ? « — Cela me 


> regarde plus que vous ne penfez, belle: 


» Chafleufe, Quel eft encore ce jeuné 
»# homme que vous avezauprès de vous » 5 
en me montrant du bout du doigt = à 
À ce ton impertinent, je tiré mon épée. 
# — Arrêtez, me%dit Mademoilelle de 
» Frinfac; ces emportemens font fou- 
» vent déplacés & toujours défagréables; 
» il n'eft rien qu'onne doive tenter avant 
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» d'en venir là. Vous vous expoïez, dit- 
elle au Cavalier : » vous êtes heureux, 


# dans votre imprudence, d’avoir eu. 


» affaire à des perfonnes de fang froid, 


> moins vives & plus retenues que vous: 


_» mais enfin quel eft votre deflein? Vous 
#avons-nous infulté? en voulez-vous à 
» nos jours ? Vous me demandez ce que 

‘mje fais? vous avez dù voir que je 

_» m'amufe à tire: des oifeaux : ce jeune 
» homme eft mon mari....— Votre 
» mari... |= Oui, mon mari ;celaeft:il 
> fifarprénant— »? Auffi-tôt le Cavalier 
defcend de cheval , me falue profondé- 
ment, & fe jette aux pieds de Made- 
moifelle de Frinfac. Etonnée d'in pareil 
procédé de la part d’un homme qu'elle 
ne connoïffoit pas , Mademoïfelle de 
Frinfac lui demanda ce qu'il vouloit. « Ce 


-»que je veux? luf dit il. Ah! jene veux 


» plus rien »: Puis il défir le bandeau 


qui le couvroit ..,. Dès que Mademoi. 
felle de Frinfac l’apperçoit, des pieds 


. fléchiflent fous elle ;.elle m'avertit de Jà 
retenir ; & tombe dans mes bras, Effrayé 


d'un “accident fi imprévu, je fonne du 
cor ; M. de Frinfac me répond, & vient 


. me tirer de l’éembarras où j’étois, « Quoi! 


S'écria-t-il en arrivant , » C’eft le Cheva- 
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>» lier de Brevel ! Levez-vous, mon ami; 


» levez-vous; ma file ne peut vous haïr, 
».malgré ce que vous lui avez fait : elle 
» nignore pas que votre père eft entré 
» pour beaucoup dans la conduite que 


» Vous avez tenue envers elle : raflurez- 


» Vous, nous ne vous en voulons point, 
» Voilà votre fuccelleur, continua-t-il 
en me montrant; » il eft digne de votre 
» amitié; vous méritez la fienne ; foyez 
# toujours amis. Et tort, ma fille, re- 
» prends tes fens; fonge que tu ne dois 
» plus t’attendrir à la vue du Chevalier, 
» Fu fais que tu dois des égards à celui 


» qui a réçu ta main : reconnois donc ta 


» foiblefle, & préviens, par tes regrets, 
» l'offenfe qu’elle auroit pu faire à celui 
.» qui eft en droit de difpofer de toi». 
Mademoifelle de Frinfac, à l’aide des 
foins de fon père & des miens, revint 
peu à peu. Dès qu’elle connut l’état dans 
lequel elle venoit de fe trouver, elle 
_Évita la préfence du Chevalier. Confufe, 
elle me pria de la fuivre dans un endroit 
retiré de la forêt, fe jeta dans mes bras, 
& me demanda pardon d’avoir fait pa- 


roître pour un autre un amour qu’elle : 


ne devoit avoir que pour moi. Mes {en- 
PVR Te Fivi 4" 
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. timens à ce fujet firent évanouir fes 


craintes : je la priai de n'être pas inquiète 


- de ma façon de penfer à cet égard. Nous 


“revinmes enfuite joindre la compagnie, 
Düans le trajet affez long que nous avions 
à faire, elle ne parla point du tout au 
Chevalier : nous etournâmes: au chà- 
teau , fans qu’elle eût levé même les 
yeux fur lui. Sa confufion ne lui permit 
pas de me quitter un inflant, _ 
Comme cette fcène avoit interrompu 
notre partie de chafle, il étoit encore 
de bonne heure lorfque nous arrivâmes 
à Frinfac. Si-tôt que nous fûmes entrés; 


M. deFrinfac me dit en particôlier, qu’il 


alloit exprès nous laïfler feuls jufqu’au à 
‘dîner, afin que Mademoifelle de Frinfac 

pôt, en ma préfence, avoir une conver= 
fation définitive avec le Chevalier, Je 
fus donc d’abord témoin de leur em- 
barras : les reproches le fuivirent, & 
réveillèrent en un _inftant la tendrefle 
réciproque de ces amans malheureux. 
Mademoifelle de Krinfac ne tarda pas à 
faire paroître au Chevalier tout l'amour 
qu'elle avoit eu autrefois pour lui : Bre- 
vel n'ofoit y répondre comme il lauroit 
voulu ; ma préfence lui en impofoit: 
mais {es tranfports éclatèrent, quand il 


+ 
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eut appris de Mademoïifelle de Frinfac 
que je n’étois pas encore fon mari. Elle 
ne l'eut pas plutôt inftruit de la manière 
avec laquelle j’agiflois pour la fauver du 


péril où elle étoit, qu'il fe jeta à mes 


pieds , les arrofa de fes larmes, & m’a- 
voua fincèrement que lorfqu’il m'avoit 
vu, 1l n'avoit pas cru trouver en moi 
un ami fi généreux. « — J'ai fait ce que 
» l'honneur m’a ordonné, & je ne m'en 
>» repens pas. Je vois maintenant que 
» vous êtes digne lun & laucre de lin 
» térêt que j'ai pris à vos malheurs —». 
Un rayon d’efpérance commença à 
renaître au fond de mon cœur, « Puif. 
» que nous nefommes pas encore mariés, 
me dis-je à moi-même, » nous pour- 
» rons aifément rompre le foible lien 
>» qui nous unit, Mademoifelle de Frinfac 
+ n'a plus befoin de moi pour couvrir 
> fa foiblefle , dès-lors que celui qui- 
» en eft l'auteur peut &Mfire la ré- 
>» parer : ainfi je pourrai, fans injuftice, 
» me rendre à mes premiers fermens ». 
Je fis part de cette idée à Mademoi- 
felle de Frinfac & au Chevalier: elle 
étoit conforme à la leur : maiscomment 
aire accepter la Sn à M, de 
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Frinfac? comment lui découvrir Le crime 
de fa fille ? comment éviter la jufte co- 
lère dans laquelle il’entrera néceffaire- 
ment, quand on lui aura fait l’aveu de 
Popprobre qui lattend ? = «Dancourt, 
me dit en pleurant Mademoifelle de 
Frinfac , » c’eft à vous que j'ai recours 
» pour me tirer de ce mauvais pas. Vous 
» avez trop généreufement commencé, 
» pour ne pas rendre mon bonheur par- 
» fait. Ne me refufez pas, 6 mon digne 
> ami | Je fais combien il vous en coû- 
> tera pour révéler un fecret dont le 
» fujet vous fait rougir; mais fans les 
.s égaler, ma reconaoiffance n’oubliera 
> jamais vos bienfaits; jamais mon cœur 
» ne perdra de vue le facrifice que vous 
» avez fait pour conferver l'honneur 
» d’une file dont les malheurs excitèrent 
» votre pitié. = « Oui, Mademoifelle, 
> quoi qu'il.en coûte à ma fierté, je meme 
>: ploierai Cr vous, Je n’ignore pas à 
» quels refus outrageans je m’expole : la 
» haine que votre père conferve pour 
x celui du Chevalier, m'attirera fans 
» doute de mauvais propos; mais le 
>» défir de. vous rendre à votre première 
» félicité, nepeut céder àla foible crainte 
» d'uneopiniâtreté déplacée, Vous favez 
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» fi mon attachement pour vous peut 
» trouver aucun obftacle ! N’en doutéz 
‘» point, je ferai tout ce qui dépendra 
_»de moi= ». Le Chevalier joignit fes - 
. remércîmens à ceux de fon amante. Ils 
ne fe laffoient pas d'admirer la nobleffe 
& la générofité avec laquelle je m’effor- 
çois de les rendre heureux. | 
Plein d’un zèle affe@ueux pour ces 
Amansinfortunés, j’aberde M. de Frin- 
fac dans un bofquer où il fe promenoit 
-feul. Brevel fit le fujet denotre entretien. 
« C'eft un jeune homme d’un vrai mé- 
»rite ; me dit M. de Frinfac ; il étoit 
» digne à tous égards de l'attachement 
» de ma fille & de mon amitié, Pour fon 
» père, c'eft un homme que je détefte, 
» L’indigne procédé qu'il a eu à mon 
» égard, m'a fait rompre avec lui pour 
» toujours. Je n’oublierai jamais la 1à- 
» cheté avec laquelle il a forcé fon fils 
» d'abandonner Mädemoifelle de Frin- 
» fac au moment qu'il alloit recevoir fa 
» main. C’eftune injure qui ne s’effacera 
» jamais de ma mémoire. Pour une 
» difgrace chimérique , devoit-il m’en 
» faire efluyer une réelle ? = I] eft vrai ; 
wie père s’eft attiré Morene : & 
fs JE gt 
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? même votre indignation ; mais le fils 


» n'en eft pas moins aimable , il n’en mé: . 


» riteroit pas moins l'honneur de vous 
x appartenir. —= Lui, m'appartenir ? 
» Non, jamais le fils d’un tel père n’ob- 
sxtiendra la main de ma fille. Je refpecte 


_æfonnom, mais jamais. ...— Cepen-- 


+ dant fi Mademoifelle de Frinfac avoit 


_» confervé pourlui fa premièretendrefle; 


» s’il venoit, parun retour fincère, expiér . 
»la faute de fon père & la fienne? 
» = Tout feroitinutile, monami:je fuis 
» aveuglémentitout ce que me dicte en 
» pareil cas mon amour propre... ; .J’au- 
» rois beau lutter avec moi-même, je 


»ne quo vaincre le fcrupule que 


» mainfpire un aflront ; les reproches 
»les plus fanglans feroient à chaque 
» inftant prêts à éclater contre fon père 
æ & contre lui. D'ailleurs la main. de 
» Mademoifelle de Frinfac vous eft accor- 


. ».dée , je ne retirerai jamais ma parole, 


27 Quoi! vous ne la retireriez pas, 
»,quand même lebonheur de Mademoi- 
» {elle votre fille en .dépendroit ? = Le 
» bonheur de ma fille eft de vivre & mou- 
+ riravec vous, = Cependant... = Vous 
» m'inquiétez, Dancourt ; ce que vous * 
»# me dites là a-t-il quelque fondement ? 
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SR 4 ee | En ET à à: 
» Ma fille aimeroit-elle encore le Che- 
» valier?.... — Oui, elle l'aime plus 
que vous ne pouvez le croire..., Vous 
» favez fi Mademoifelle de Frinfäc m’eft 
» Chère! .... Eh bien, jugez de fatrifte. 
> fituation par la grace que m'engage à 
» vous demander la trifteffle où je 1a 
» vois... Au nom de tout ce qui vous 
» eft cher , ne. me refufez pas ; rompez 
>» les liens que nos fermens nous im- 
» pofent : rendez à Mademoifelle votre 
-» fille la liberté ; dont la perte, en ma 
» ma faveur, feroit fon malheur éternel : 
» oubliez ce qu'a fait Brevel autrefois : 
_» fes fentimens aétuels effacént tout ; il 
» eft digne autant que moi d’un cœur 
-» qui Padore : enfin fi monbonheur vous 
» eft cher , faites celui de Mademoi- 
æ» felle de Frinfac;je ne puis vivre heu- 
_» reux en la voyant infortunée...... 
»— C'eft vous qui me tenez ce lan- 
-» gage...,. vous, qui depuis un temps 
» ne pouviez étreun moment fanselle!... 
» Allez , allez, jeïne fuis pas dupe de 
» vos détours ; votre Apolline vous oct- 
æ cupe encore : retournez auprès d'elle 
» mener une vie digne des fentimens que 
» vous faites paroiître; j'y confens de 
» bon cœur : le titre de mon fils étoit 
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+ trop grand pour vous; vous n’en êtes 





» pas digne: je rougirai toute ma vie 


» d'avoir jeté les yeox fur vous pour 
» remplir avec moi des Charges hono= 
» rables , qu'une ame élevée. a feule le. 
» droit d'obtenir. — Monfieur, je ne fuis 
>» peut-être pas fi méprifable que vous 
» le dites, Daignez m'entendre, & vous 
» en jugerez. Je fuis fi fincèrement atta- 
» ché à Mademoifelle de Frinfac , je: 
# vous fuis fi foumis, que , malgré tous 
» les obftacles , je l'épouferai, fi vous 
» me l'ordonnez. . .. — Vous l’ordon-’. 
» ner, moil... quant vous faites pa- 
» roître les fentimensles plus bas, quand 
» vous êtes. fans foi , fans honneur. … 
»= Arrêtez , Monfieur; je vous en 
» fupplie , & permettez - moi d’ache- 
» ver , puifqu'il faut tout vous dire.. 
» Je voulois épargner à votre fenf- 
» bilité te récit d’une aventure auf hu- 
» miliante que douloureufe :, maisje vois 
» qu'il devient_néceflaire à ma fuftifica- 
» tion & au bonheur de Mademoifelle 
» de Frinfac. Ex, 3 | 

» Vous favez mieux que moi com- 
» bien Mademoifelle votre fille avoit 


» d’amour pourle Chevalier de Brevet; 


» leurs cœurs, égalementtendres, n'ima- 
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» Remplis des fentimens que leur infpira 
» votre exemple, ilsnefuivirent d'abord 
» quela voie dela vertu. Ainfi queleur 
,» amour , leurs défirs étoient innocens. 
» Dans l’attente d’un lien que vous leur 
» promettiez depuis long-temps, ils vi- 


 »'ginoient pas de plus grand plailir que 
» celui d’être enfemble & de s'aimer: 


+ 


» voient tranquiles au fein même des 


> plaifirs. Enfin l’inftant de leur bon- 
»-heur étoit fixé, vous faifiezles apprêts 
» pour célébrer avec pompe la fête à 
» laquelle tout le monde applaudifloit; 
>» le jour étoit près d'arriver , lorfqu'ik 
+ vous plut de retarder pour quelque 
» temps la cérémonie fiardemment dé- 
» firée, Le délai défefpere l'amour. Deux 
> cœurs fenfibles, que les paflions des 


. wfensn'ont jamaisénervés,diffèrent l’inf- 


»tant de la volupté jufqu’à celui qui 


: æidoit les unir. Cetinftant unefoisarrivé, 


» l’enchantement commence & ne peut 
# céder au retardement de l'union qui 
» devoit l’autoriler; le cœur le plus ver- 
»tueux fouvent n’y rélifte pas ». 

« — Jevousentends, me dit le pères 
» jetant un cri de douleur... . Ah ! mal- 


» heureufe , qu’as tu fait? — Le mal 


» alloit être réparé par le nœudiqui de- 
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» voit les unir bientôt , lorfqu’une mau- 
» vaife affaire d'un de vos proches pa- 
» rens fit craindre le déshonneur dans 
» votre famille. Le père du Ghevalier » 

» inftruit de cette nouvelie , défendit à 
» fon fils de revoir jamais Mademoi- 
.» felle de Frinfac. Malgré fon amour , 
» il fallut obéir. Brevel ceffa de venir 
» ici, & laifla dans le défefpoir Made- 
» moifelle votre fille, que de cuifans 
» remords tourmentoient fans cefle. .., 
» — Malheureufe affaire ! Ô ciel! que 
» je fuis à plaindre! que je fuis humi- 
» lié !.., Et vous, mon cher Dancourt, 
» VOUS, que j'outrageois , VOUS, que: 
» j'accablois d’injures, quand je n’avois 
» que des graces à vous rendre! =Ne 
» vous livrez pas au chagrin ; le fecret 
» fera gardé fidèlement, . : .: Sur cesen- 
» trefaites , mon père vous propofe d'u. 
» nir fa maifon à la vôtre. Piqué du 
» procédé de Brevel , & fur-tout decelui 
» de fon père, vous acceptez la propo 
»fition. Craignant que mon attache- 
° »ment pour Apolline ne püût céder 
»aux charmes trop puifläns de Made- 
» moifelle de Frinfac, mon père vous a 
» prié de l’engager à faire les avances 
» d'un amour qu'elle m'auroit toujours 
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-» infpiré, Malgré fa douleur & la ré- 


+ pugnance qu’elle trouvoit à exécuter 
# ce que vous lui aviez commandé , Ma- 
» demoifelle de Frinfac n’a pas défobéi ; 
» elle a fait réuflir le deffein de mon père 
_» & levôtre. Je l'aime, je l’aimerai tou- 
_» jours. Quelque peu difpofée qu’elle fût 
# à unengagement nouveau , elle n’a pas 
» été tout-à fait infenfible au mien. Ma 
» douceur ,mon caratète fouple &cliant, 
» ont réndu plus légères les peines aux- 
» quelles elle fuccomboit. En 
>» Ma franchife lui a infpiré de la con- 
» fiance, Sûre de mon amour & de ma 
» difcrétion , elle m’a confié fes peines ; 
“» fon cœur , incapable de tromper, me. 
»les a déclarées avant la fignature du 
» contrat. Pénétré de {es malheurs & de 
» la bonne foi qu’elle avoit fait paroïître 
» en m’avouant fon état malheureux, 
“» dans le temps que je pouvois encore 
+ me difpenfer déle partager, j'aipromis 


-» de ne l’abandonner jamais à fon infor- 


>» tune ; je lui ai fait ferment de couvrir 
» dema ma main le‘déshonneur dont les 
‘» preuves alloient être fenfibles à tout le : 
» monde. Vous voyez que j'ai tenu pa- 
» role, J'ai figné le contrat qui la fouf- 
:5> trait à l'ignominie ; j'étois prêt à l'é- 
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> poufer , je l’époufe fi vous voulez, ... 
»=— Trop généreux ami ! ab ! pour- 
| »rois je exiger de vous un facrifice auffi 
>»pénible?.... Non, vous enavezaflez 

» fait. —= Oférois-e: à préfent vous de- 

» mander en grace de ne point parler 

» de cette fcène à Mademoifelle de F rin- 

» fac? Epargnez lui, je vousen fupplie, 
.# la honte de paroître à vos yeux, vous 

» fachant inftruit de fafoibleffe. Son état 

» lui caufe affez de peines ; je crains 
» même quelque fuite füuneftede la révo- 
» lution que lui vient de caufer la vue du . 
» Chevalier, Uniflez les bientôt , afin 
æ que le temps du mariage paroïfle aflez 
» Iong pour l'effet qui doit le fuivre. Ne 
» méprifez pas le Chevalier, puifqu’il 
» connoît fa faute & qu'il la répare, 
» Aimez-moi toujours comme fi j'euffe 
» été votre fils ; voilà ce que je vousprie 
» de ne point refufer, Si vous me Face 
» cordez jefuis content, — Et Pourrois-je 
# vous refufer, quand vous êtes endroit 
» d'exiger tout de moit .., © mon ami ! 


» ma reconnoiflançe eft fans bornes, & 





» cependant je crains qu’elle ne puifle 
» acquitter les droits que vous avez ac- 
» quis fur elle, Parlez, difpolez de moi, 
» je fuistout à vous ; mais accordez-moi, : 
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» je vous prie, ce que je vais vous de- 
» mander : ne parlez jamais à perfonne , 
» pas même à votre père , de l’hiftoire 
» dont vous êtes inftruit; vous favez 
» que, dans notre rang , ce font-là de ces 
# chofes dontle fecret eft précieux. Pour. 
» votre Apolline , je fais que vous ne: 
» pouvez pas la lui cacher, puifqu'elle 
» fera votre juftification auprès d'elle ; 
» mais puifque vous l’honorez de votre: 
» amour , je fuis für de fes fentimens. 
»# — Oui, Monfieur, vivez en sûreté; 
» necraignez rien de ma part. L’hon= 
» neur de votre mailon m’eft aufli cher 
» qu’à vous-même ». WA 

L'entretien fini, je quittai M. de Frin= 
fac , pour avnoncer à fa fille éplorée le 
bonheur qui l'attendoit. Je trouvai le 
Chevalier qui m@tilloit la chambre de 
fes pleurs. « Raflürez vous , lui dis-je 
2 enentrant, vous n'êtes pas fi malheu- 
» heureux que vous le penfez. Je vous 
» cède la main de aimable de Frinfac, 
» & fon père y confent, Ce que vous 
» avez fait , il ne l’attribue pas à ‘votre 
»inconftance ; mais à un fcrupule mal 
» entendu de la part du Baron votre 
>» père, Vous ferez mariés-dans peu de 
» JOUrS we ET | 
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: Pénétrés de reconnoiflance & de joie, 
ils me firent affeoir entre eux, mepri- 
rent les mains, les arrofèrent de leurs 
- larmes ; & les preflant contre leur fein.: 

« Non, difoient-ils, jamaisnous ne pour- 
_» rons reconnoître au gré de nos vœux 

» les bienfaits dont vous nous comblez : 

» jamais. ,. ,» Îls manquoient d’expref- 

fions aflez fortes, leurs monvemens 

affectueux y fuppléoient. Puis , par 
réflexion : « Comment paroîtrai-je de- 
> vant mon père, me dit Mademoifelle. 
_» de Frinfac ? de quel œil verra til (a 

» fille après ce qu'elle a fait ? — Quoi! 

»il vous verra comme à l'ordinaire : 

» parée des charmes dela décence & de: 

» la vertu. Il ignore abfolument votre 

» foibleffe ; avant que de la lui avouer , 

 CTOYEZ-VOUS que jén’aye pas fondé 

» fes fentimens ? Je lui ai d’abord expofé 

» l'amour que vous avez pour le Che 

» valier ; je lui ai fait voir ce qui pour- 
.» roit-arriver après notre mariage , fi 

* Vous ne me donniez la main que par 
» Obéiffänce; & après avoir pefé mes 
> raifons , il m’a répondu que, puifque 
» Votre union avec Brevel feroit notre 
» bonheur à tous trois , il y confentoit 
» de boncœur, Il m'a demandé, en le 
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æ quittant, fi je regrettois votre main... « 
>» quefhion embarraffante ,. qui ne pou- 
> voit obtenir pour toute réponfe qu’un 
-» foupir douloureux, J'y ai pourtant 
» ajouté en mots entrecoupés, que votre 
_» bonheur nétoit plus cher que le 
_‘» mien...,». Des larmes d’attendriffe- 
‘ment coulèrent des beaux yeux de Ma- 
demoifelle de Frinfac; elle ne pouvoit 
-m'exprimer aflez la reconnoiffance dont 

elleétoit pénétrée.. 
Le diner étoit prêt , il fallut inter- 
rompre la converfation. M. de Frinfac 
… feignit de croire que les larmes qui bai 
gnoient encore les belles joues de Made- 
moifeile de Frinfac , étoient des larmes 
de joie. Brevel & fon Amante fe jetè- 
rent dans fes bras en le remerciant defes 
bontés, Il les encouragea à s’aimer tou- 
+ jours, & on.fe mit à table. Au deffert, 
on prit les arrangemens néceffairespour 
faire confentir mon père à retirer fa figna- 
ture; toutétoit d'accord àla findu repas. 
La promenade fut acceptée aufli-tôtque 
propofée, Je laiflai à mon tour Made- 
._ moïellede Frinfacavec fon amant, pour 
aller avec le père:, à qui je confiai une 
partie des peines que vous me caufez, 
ma chère Apolline. Il me parla avec 
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toute la confiance que venoient de lui 
infpirer en moi le défintéreflement & les 
fentimens élevés quejelui avois montrés. 
Je le priai d'intercéder pour moi auprès 
demon père. = « Soyez sür que je n'ou- 
© ‘wblierai rien pour vous fatisfaire ; mais, 
» mon ami , fi vous vouliezm’en croire, 
F » vous vous attacheriez à une perfonne 
» de votre condition ; car, ajouta-t-il, 
-» je doute que le Comte approuve ja- 
# mais votre amour ; vous n'ignorez pas 
._# non plus que moi combien il tientau 
> préjugé du rang & de la naiffance, 
:» ÆNon ,Mademoifelle de Frinfacavoit 
» feule le pouvoir de me faire changer; 
» puifque je ne dois point être à elle, 
» dût Apolline ne m’aimer jamais, jene 
» formerai de ma vie de nouveaux 
» engâgemens: Je vois trop bien que 
» mon cœur n'en eft plus fufceptible ». 
M. de Frinfac alors me promit de faire 
tout ce qui dépendroit de lui pour ob- 
tenir de mon père ce qui peut feul me 
rendreheureux, Cetteconverfation finie, 
je lui parlai de mon départ. [I fut ex- 
trêment furpris que je l’eufle fixé au len- 
demain, &« = Quoi! vous me quittez 
: » fi-tôt, vous ; dont la préfence me fe- 
-_ » roit finéceflaire pour m'aider à former 
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mens 
» fans chagrin le nœud qui devoit vous 
» unir? == Oui, il m’eft impoffible de 
» refter davantage. Plus je tarderois à 
> revoir Apolline , pluselle auroit lieu 
» de me haïr; & l’impoffbilité où je fuis 
»-d'en aimer jamais d’autres , me rend 
» plus cherqu’auparavant amour qu’elle 
. » avoit pour MOI. = je ne vous retiens 
» plus, mon ami; je me reprocherois 
#toute ma vie d'avoir facrifié votre 
» bien-être au mien. Partez, revoyez | 
» l’heureufe fille dont votre cœur eft 
5 épris; mais fouvenez-vous que vous 
> Jaiffez dans la peine ls plus zélé de 
ÿ TOUS VOS amis...» | 
: Au retour de la promenade, M. de 
Frinfac donna ordre à un dômeftique 
detout préparer pour mor départ. Je fis 
dès le foir mes adieux à l’aimable fa- 
mille , que je ne quittois qu’à regret, & 
aujourd'hui je fuis parti dès le matin. 
* C’eft à une lieue de vous, ma chère 
- Apollme, dans'une cabane trifte & (au- 
vage, que je vous trace l’hiftoireaffreufe 
de mes égaremens. Oh ! cômbien de fois 
mes larmes l'ont interrompue ! que de 
remords cuifans viennent déchirer mon 
ame, quand je penfe que je ne revérrai 
Jamais celle qui étoit autrefois l’unique 
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objet de mes vœux les plus doux! car 
enfin, n’en ‘doutez pas, mon adorable . 








‘amie , l’aflurance de vous revoir, dont 


mon cœur {e flattoit à Frinfac, a difparu 
à melure que je me fuis approché de 
vous. Comment vous offrir un cœur 
que l’ingratitude a pu avilir ? comment 


_ paroïtre à vos yeux, indigne également 


de vos regards & de votre amour?.., - 
© lieux à jamais chéris d’un cœur eù 
règne l'innocence; vous, dont l’efpoir d'y: 
poiléder un jour l’autre moitié de moi- 


‘ même , auroit autrefois rendu l’habita- 


tion paifible & charmante! que de tor- 
rens de larmes vous verrez verfer au mal- 


. heureux qui vous-occupera déformais! 


quels jours affreux il va pañler dans ce 
trifte féjour! .., Et vous, dont je rece- 
vois les marques de l'amour le plus ten- 
dre & le plus fincère , vous , dont ma 
bouche ofe à peine prononcer le nom, 
chère Amante! cefez de vous intérefler 
à mon fort malheureux : jouiflez de la 
tranquillité dont mon ame eft à jamais 
rivée. Heureufe innocence ! ne fongez 
qu’à la conferver ; goûtez dans les plai- 
firs , des jours beaux & fereins, qui feront 
pour votre Amant des fiècles d’amer- 
- à tume 
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tume & de douleur. Seule avec votre 


. . | è 2 Fe 3 x 
amie , ne fongez qu'aux doux liens de: 


l'amitié qui vous unit, Ne rappelez ja= 
mais à votre mémoire les fermens d’un 
parjure , d’un traître qui vous fut cher; 
Ou fi quelquefois vous y penfez encore, 


que ce foit pour le plaindre, & jamais 


pour l'aimer. 


a M Sa 





‘ ., 
If ne faut pas que ces confeils généreux {oient 


fuivis ; il faut que la reconnoiffance, dans Frinfac Le 
triomphe du préjugé de fon ami, & que la vertu 


& les qualités aimables tiennent lieu de dot & de 
naiffance à l’intéreffante Apolline. Il eft jufte ce- 


pendant que, pour l’honneur de limagination &c: 
pour le plaifir du Le@eur , le Roman foit encore 
Ï 


prolongé , dût-on, pour faire durer Pa&ion , 
inventer des moyens un peu ‘bizarres, Mais lorf: 
que l’Auteur.aura bien prouvé qu’il fait trouve 
des obftacles au borheur de deux amans » il faut 
que lamour prouve à fon tour que le droit de 
dénouer les Romans lui eft réfervé à jamais ; & 


“g'eft ce qui arrive dans celui-ci. # 
{ 
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_LE VÉRITABLE AMOUR, 


CONTE. 


$E donne un beau nom à ce que je 


connois de plus beau, qui eft une véri- 


table paflion. J'exprime comme je fens; 


cela eft permis quand on aime. J'aitou- 


jours fait de même dans l'aventure que 
je vais raconter. Mon amour étoit tou- 
jours fur mes lèvres ,avectoute fa force, 
toute fa vivacité, tel qu'il étoit dans 
mon cœur. | 


- Je n'écris ce que j'ai fénti, que pour 


men pénétrer. Ma paflion fera éternelle, 
quoiqu’elle foit devenue ‘très - malheu- 
reufe. C’eft pour én perpétuerlapremière 
douceur que je veux m'en retracer Les 
premiers événemens. 


: Je fuis né avec tous les avantages de 


la nature; naïflance, fortune , figure, 


‘efprit : malgré cela, je n'ai pastété fat. 


J'en ai peut-être l'obligation aux hommes 
de cette efpèce que:jai connus ; leur im- 
pertinence & leur groflièreté, fouvent 


- applaudies, m'ont donné de l'horreur 


+ 


N 
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pour ce défaut toujours méprifable. 
Quoique je ne fuffe point fat & que 
je ne vouluffe pas l'être, je n’en réufis 
pas moins auprès des femmes : elles me 
trouvoient aflez d’autres qualités , pour 
me pardonnerlafé vérité de mesprincipes 
à cet égard. Je dorinai cependant dans la 
bonne fortune : c’eft aujourd’hui un che 
min tout fait; il n’y a qu’à marcher pour 
trouver des bonnes fortunes; & de mille 
femmes qu’on peut attendrir, il faut bien 
qu’il y en ait plus d’une qui tente. 
Mais je fus bientôt dégoûtéde ce genre 
de vie. J’étois né pour aimer; un plaifir 
trop facile me parut ce qu'il étoit. Je 
commençai par m'ennuyer; je finis par 


rougir. Je vis beaucoup d’art dans les 


femmes : c’eft là l’époque du changement 
de moœeurs dans un homme qui n'afpire 
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point à faire une lifte. Une affaire d’'hon- 


neur que J’eus, vint encore à l'appui de 
ma railon, Je m’exilai en Allemagne à la 
Cour de **, C’eft là que commença ma 
vie; c'eft là que l'amour avoit fait naître 
l'objet que je devois aimer : je. lus ma 
deftinée dans les plus beaux yeux du 
mônde. Heureux moment ! & que je re 
garderois comme le plus doux de ma vie, 
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fi je n’avois à lui comparer tous les pre- 
miers in{tans de*ma pañlion! . 

Etre Princefle, être belle, être jeune, 
être charmante, c’eft avoir tout, c'eft, 
être tout ce qu’on peut être : l’objet dont 
je parle étoit encore au-deflus de tout 
cela selle avoit quelque chofe qui fe fent, . 
qui ne peut fe rendre, & qu'on ne pour- 
roit voir que dans l’objet:qu’on doit ai. 
mer,quand même il pourroit étreailleurs. 

La première fois que je la vis, j'eus 
tout le plaifir defa beauté : elle commen- 
çoit fa toilette ; elle n’étoit encore belle 
que par fes: propres charmes, & je ne 
-crus pas qu’elle pût l'être davantage. Je 
ne me trompois pas ; mais elle eut une 
beauté d'une autre efpèce. Je m'imaginai 
voir Vénus au milieu des Nymphes; car 
elle prétoit des graces à fes femmes, 
J'avois été touché, je fus ravi: 

Je me tenois devant elle avec un ref- 
pe& dont je n’avois point d'idée. J'avois 
été à la Cour & chez les plus grandes 
Princefles ; mais je n’avois jamais rien 
fenti en leur préfence comme ce que je 
. fentois alors. Je n’étois point intimidé , 

& cependant je ne favois ce que je lui 
pourrois répondre, fi elle me parloit. : 
-. Lorfqu’elle me parla, ce fut pour me 
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ire des chofes fi obligeantes & fi fpiri- 
tuelles , que je me ferois prefque jeté à 
fes genoux pour lui dire que je l’adorois. 

Elle étoit née avec toute la curiofité 
que l’efprit peut donner. Elleme fit vingt 
queftions fur nos Françoifes. Ma pofition 
étoit délicate ; il falloit prefque facrifier 
lefprit., ou facrifier nos femmes : il n’y 
avoit qu'un milieu très-difhcile à trou- 
ver; jeus le bonheur de le faifir. Il me 
parut qu’elle me jugeoit aufli eftimable 


par la rigueur que je m'étois impolée , 
qu’amufant partles faillies que je m'étois: 


permiles. L 
. Je dis toutes ces chofes, parce que ce 
font les petites nuances qui caraétérifent 


les grandes paflions;j'écrisd’ailleurs pour 


moi, Tout ce-qui me rappelle fes char- 
mes ou fes bontés, me fait jouir encore 
de fon amour. +. 

- Dès ce premier jour, je crus pouvoir 
me flatter qu’elle me trouvoit un certain 
agrément dont elle étoit touchée, & 
qu’elle me permettoit de dégager mon 

+ hommage de cet air férieux & contraint 
qu’on affeéte dans les Cours du Nord, 
J’attendois tout de cette liberté flatteufe: 
Jefpérois que, peu accoutumée au ton 

G ii 


OR SR UT AUD De de eu A UN it cat 0 MMS 
y ne ET 4 ‘, 4 à 


NE 
sn 


\ 


RS 


DE" 
_ 5 A 


De 


150 | BIBLIOTHEQUE 


que j’aurois avec elle, elle le prendroit 
elle-même avec moi, & que, pafänt de: 
Padoption du ton à celle des idées & en-. 
fuite à celle des fentimens, je parvien- 
drois d'autant plus aifément à m'en faire 


X 





aimer, qu’elle fentiroit que je la rendois 


plus aimable. 


. La Princelfe n’avoit que vingtans, & 


étoit veuve depuis deux. Elle n’avoit ja-: 
mais aimé ; parce qu'elle étoit née avee” 
une très-haute idée de l'amour; l’ontrou-- 


* voit fon cœur dans fa converfation, lorf-- 


qu’on la mettoit fur cechapitre. L'on 
voyoit qu'elle étoit faite pour aimer ;: 
mais que craignant les fuites de amour , 


J'exigeant trop pur, trop tendre, & ne 


fentiment qui demande tant de vertus, 
elle n'eût pas coñfenti volontiers à s’en- 
gager. Il y avoit encore une plus grande 
difficulté : pour ponvoir lui plaire , il eût 
fallu avoir toute forte de mérites, toùte” 
forte de qualités, & fur-tout beaucoup: 


d'efprit & beaucoup de fenfibilité, parce 


jugeant pas les hommes capables d'un 


qu'elle avoit tout cela elle : même, ci" 
: + 


qu'elle s'y connoïfloit très-bien, 
Ces difficultés ne m’effrayèrent point, 


Je favois que la femme la plus difficile 
fe rend comme les autres, fans réfléchir, 


FÉ 


nié ce 5e 
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quand lamant que la nature a fait pour 
elle vient à fe montrer. J’avois d’ailleurs 
(j'ofe le dire ) tout cequ’elle pauvoit de- 
mander , & j’écartois la modeftie comme 
un obftacle encore plus grand que tous 
ceux qu’elle pourroit m'oppofer. | 
Lorfque je fus bien établiauprès d'elle 
par le goût, je fongeai à m'y bien éta- 
blir par l'eftime : cela ne me fut pas diffi- 
cile. Elle me rendoit fi eftimable, que 
‘lui montrermes vertus, c'étoit lui vanter 
fes bienfaits. Ellereconnut fon ouvrage, 
& elle en fut touchées 
: J'aimois les vers, & elle les aimoit 
beaucoup aufli. J’avois fait en ma vie 
vingt chanfons très-tendres & affez heu- 
‘reufes. Pour varier nos entretiens , je les 
Jui chantois : elle les trouvoit charman- 
tes, & les répétoit avec moi. J'en faifois 
de nouvelles; je lui apprenois à en faire: 
elle étoit enchantée d’un tendre amufe- 


* 


ment , dont elle ne prévoyoit pas les fui- 


tes ; ou peut-être qu’elle n'en étoit fi 
affé@tée, que parce qu’elle les prévoyoits 
car l'amour agit avant que de parler, 

© Nous fûmes pendant quelque temps 

enfemble fur ce pied-là, Infenfiblement 
millechofes me firent imaginer que j'étois 
A G 1v 
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aimé ; mais je n'ofaipas croire mon bon- 

heur, J'en devins plus timide avec elle, 








 & je m'apperçus qu’elle n’étoit plus fi 


libre avec moi: je perdis mon tendre en- 
Jouement, & elle devint trifte. Quand- 
nous étions enfemble , nous ne fongions 


. plus à chanter ni à faire des vers ; nous 


craignions prefque nos regards , &il en- 
roit dans nos converfations, qui étoient 
devenues triftes comme nous, milie cho- 
fes qui nous feifoient foupirer, fans que 
nous fuflions pourquoi. 

Je fentis que ma paffion alloit devenir 
indifcrète, & jecraignisles jaloux. Je me 
compofai un mafque decoqueterie, que 
je me fis une loi de garder auprès detou- 
tes les femmes. Mon ftratagême me réuf 
fit; on ne parla bientôt plus de moi que 
£omme d’un homme voué À la vanité des 
sonquêtes , & qui veut plaire fans aimer. 

. Tranquille{ur la pénétration des cour- 
tifans , j'éprouvai une autre forte d'in- 
quiétude plus chagrinante. Je commen- 
Gois à trouver la Princefle férieufe avec 
MOI ; je ne favois à quoi attribuer ce 
changement d'humeur; &ne voulant pas 
la foupçonner de caprice , ne pouvant 
tmaginer de défaut dans un objet adoré, 
1e n'acçufois que moi, & jene vivois pluss 
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(A 
- J’étois un foir defcendu dans le parc 


du château , & je révois, aflis fous un 
berceau , lorfque tout à coup je vis pa 
roître la Princefle, Aufi ému qu’elle , je 
voulus m’éloigner par’ refpect; elle me 
dit de refter; & après un moment defi- 
lence: Je ne me flattois pas de vous trou- 
ver ici, me dit-elle ; trifte & réveufe, 
j'y venois profiter dela fin d’un beau jour; 
les charmes.de votre converfation vont 


diffiper ma mélancolie. Belle Princefle ; Fi 


répondis-je’, je fuistrop heureux d’enten- 
dre des louanges fi flatteufes; j’oferois 
prefque efpérer de les mériter , fi le défir 
de plaire donnoit toujours l’art d’être 
amufant. Cet art , c’eft votre efprit mé- 
me, reprit-elle; quand vous y joignezle 
défir de plaire , für de réuflir au delà de 
vos vœux, vous ne devez craindre que 


“pour l’objet qui vous écoute ; mais, tou-. 


jours galant & toujours peu fenfible, 
vous n’ambitionnez pasaflez le plaifird’ê- 


treaimé, pour vous occuper beaucoupdu , 
foin d’être aimable, .. . (C'étoit la répus, 


tation que l’air de coqueterie que j’affec- 
toisdepuis quelquetemps, m’avoit faite: 
mais devoit-elle s’y tromper ? devoit-elle 
croire qu'on püt la voir fans l’adorer ? } 
£ v 
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Votre Altefle a pris les impreffions pu- 
bliques , répondis-je ; fans m’avoir exa- 
miné , elle mejuge, & peut-être elle me 
condamne. Que ne puis-je luijuftifier l'o- 
pinion qu’elle a de moi! Que n’ai-je cette 


indifférence dont elle m'accufe! Hélas !: 


on n’eft heureux que quand on n'aime 
pas. ... (Elle me regarda avec un atten- 


. driflement fingulier }. Cette réflexion fe-- 


roit à peine pardonnable dans la bouche 
d'un Amant malheureux , me dit-elle : 


- craindre l’amour , quand on eft aimable , 


c'eft fe défier d’un âmi. Non, Princefe, 
répondis-je ; être prudent n’eft point être 
injufte : l'amour eft-il jamais l'ami d’un 
amant? Il left toujours, dit-elle, d'un 
amant qui fait connoîtrefes avantages. 


AR ! repris-je, peut-on compter furun 


ami dont on atoujours à craindre le ca- 
price? (Sa vivacité augmentoit, & fes re- 
gards la trahifloient ; elle vouléit s’expli- 


. quer , fe livrer au dépit plein de ten- 


drefle que mes difcours lui donnoient ; 
elle n’oloit me gronder, & ne pouvant fe 
contraindre qu’à demi , elle me donna 
des louanges, au lieu de me faire des re- 
proches.) Pouvez-vous vous montrer fi 
prévenu contre l'amour , me dit-elle, 
vos, qui l'avez peint fi féduifant ? El 
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trompoit mon efprit, répondis-je ; iln’a 
pu trompermoncœur. Quandje n’avois 
que des goûts paflagers , je'ne lui voyois 
que des charmes; mes fentimens ont fait 
#ma pénétration , & c’eft aux dépens de. 
ma félicité que j'ai perdu mon erreur. 
Vous êtes donc à préfent bien malhéu- 
reux, me demanda-t-elle? Oui, Prin- 
cefle , on ne le fut jamais autant, Quels 
font vos chagrins,reprit-elle? en croyez- 
vous la caufe éternelle ?-Elle ne finira. 
qu'avec ma vie :mon malheur eft dans 
toute ma pañlion ; il ne peut finir qu'avec 
elle ; & je fens qu’elle ne finira jamais... 
Une pañion fi tendre méritoit un fort 
plusheureux, pourfuivit-elle: l’objetque 
vous aimez eft doncbieninjufte? Je n'ai 
pas même la confolation de pouvoir lac- 
cufer d’'injuftice , répondis-je; il ignore 
mes fentimens ; s’il venoit à les pénétrer, 
illes puniroit , & il ne me feroit pas per- 
- mis de m’en plaindre, Pourquoi donc les 


puniroit-il ? demanda-t-elle ; un fincère : 


amour eft-ilune offenfe? S'il létoit , la 
délicatefle de vos foins & de vos expref= 
fions en rendroit l’aveu innocent ; vous 
*_ pourriez bleffer la vertu, mais vous flat- 
teriez l'amour propre ; & far ne court 

à LE G vj 


ANT 
té *— 


PS 


Se 


L 


2%: 


w 





156 BIBLIOTHÈQUE 





pas grand rifque à paroîtreun peutéméz 
raire, quand d’ailleurs on paroît aimable. 


Ah !Princelle, je ne m'aveugle pas, je 
fais ce que je peux mériter: mais fi vous. 


: aviez à qui j'ofe prétendre! Jefuis d’auêt 


tant plus à plaindre , que, n’étant pas na- 


._turéllement modefte , je fuis forcé de fen- 


air que fi je n'ai point d’efpérance , c’eft 


qu’en effet je n’en dois point avoir.. .:° 
{ Elle étoit trop touchée de la fincérité 


de mes difcours , pour ne pas voir qu’il 


Yalloit me donner du courage.) Tant de 


prévention eftunefoibleffe, repartit-elle, 
& peut-être une cruauté:au momentoù 
vous vous faites une fi trifte deftinée , 


-vous plongez peut-être l’objet aimé dans 


le même chagrin ; on prend votre timi- 
dité pour de l'indifférence , & votre trif- 
tefle pour de ennui: dans une tendre ré 
verie, dans un fonge, on yous prête peut: 


être des idées toutes contraires à celles . 


que vous me confez; on a pu vous don- 
ner mille marques de préférence qui vous 


font échappées , ou que par refpe@t vous. 


n'avez pas ofé interpréter ; & fi cela eft, 
Je ne Jurerois pas qu'on ne vous accusât 


_de dédain ou d’infenfibilité. Ah ! Prin= + 


cefle, ne croyez pas cela : fi je devois être 


. Un jour fouffert , j’aurois été deviné ; je 
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fais bien, quand je fuis en la préfence 
de ce que j'aime, combienil pañle d’a- 
mourdans mes yeux... L'exprefliondes 
regards ne perfuade qu'un moment, me 
dit-elle ; il faut des marques moins incer- 
taines, pour arracher un cœur qui {eref- 


peéte , au fcrupule d’une foibleffe, ou à 


l'incertitude du retour. C’eft auflice que 
j'ai fait, répondis-je ;quelquefois, à caufe 
de mon foible mérite, qu’elle daigne dif- 
‘ tinguer , elle ne craint pas de defcendre 
jufqu’à moi ; elle me voittnifte, &ellea 
la bonté de-me faire des queftions : ma 
donleur prend alors des charmes; elle 
vole tout entière fur mes lèvres, & 
même ,en la fentant s’augmenter , je fens 
quejeluien parle avec plaifir.... Ne pa- 
roît-elle pas en prendreä vousécouter?ne 


cherchet-ellepasà vous raflurer?.. Vous : 


me pardonnerez ; tous fes difcours font 
des bontés. L'autre jour, dans ces mêmes 
jardins , à la place où vous êtes, & à la 
même heure , elle me trouva feul rêvant 
à ma pañion; elle daigna. m'aborder & 
s’en entretenir avec moi.... Je parie, re- 


_ 


ut 


prit-elle, qu’elle vous parla comme je 


vous parle, & que vous ne fcütes pas fen- 
tir quelle vouloit faire difparoître votre 


‘timidité. Ah  Princefle adorable , ne : 








158 BIBLIOTHEQUE 


à 


“pouffez pas plus loin vos queftions; laif= 


{ez-moi mourir à vos genoux de mon 
bonheur & dé ma flamme. «Fr 
Je me jetai en effet à fes genoux. Quel 
moment! Comment dire tout ce que je. 
fentis! Des mots entrecoupés , des re- 


… gards où l'amour peignoit toute fa fureur 
£ peiz 


L” gr 


& tout fon trouble, furenttoute l’expref- 
fon d’un cœur qui ne pouvoit contenir 
toute fa joie. Un faififlement égal au 
mien ne lui laifloit pas plus de liberté 
de parler: Elle me regardoit & me fer- 
roit les mains ; une rougeur délicieufecou- . 


--vroit fon front des charmes de l'amour 


& de la vertu. Ce fut bien dans ce mo- 
ment que je fentis que l'amour ne fe mé- 
rite point, + 

: Tout grand qu’étoit mon bonheur, il 


| étoit réfervé à ma tendrefle de l’augmen- 


ter encore, Les événemens vont prouver 
qu'on n’aima jamais aufi tendrement, & : 
ce n'eft jamais que de cettefaçon quel’on 
peut goûter tout le plaifir d’être aimé. 
Après nous être juré mille fois que 
nous nous aimerionstoujours, nous nous 
féparâmes ; & elle rejoignit fa Cour, 
qu’elle avoit quittée dans une allée du 
parc. tré | 
Je fentis bientôt combien l'amour ;: 
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mm : 
même le plusheureux ,a detriftes détails 
Avant ce jour, le plus beau de ma vie, 
javois joui auprès de la Princefle d’une 
libérté qui me paroïfloit fans bornes. Le 
plaifir de me trouver à chaque inftant 
avec elle, m’étoit devenu fi néceffaire, 

que je ne comptois plus que les momens . 
où les bienféances de la Cour m’empé- : 
choïent de la voir. Mon refpeët me fai- t 
foit des fcrupules; je craignois demetra- !. 
hir : je n'ofois prefque la regarder enpu- 
blic. Elle s'embellifloit à ma vue. Je crai- 
gnois que cette vivacité de fes yeux, ce 
coloris de fesjoues,cetteamede fa beauté, > 
qu’elle devoit à ma flamme, n’éclairaf- 

“fent les moins médifans. Avant ce jour, 
fes Courtifans, je veux dire ceuxquicher- 
choient à lui plaire , m’amufoient par 
Jeur air de fervitude ; ‘tout ce qu'ils lui 
difoient me fournifloit d’agréables plai- 
fanteries ; j'en riois avec elle dans le par- 
ticulier, & quelquefois en leur préfence: 
cela faifoit une forte de comédie d'autant 
plus divertiffante , qu'élle y prenoït un 
rôle. Mes fentimens étoient tous changés, 
Chaque courtifan ,-le plus indifférent 

* même, étoit un rival infupportable. Leur 
moindre attention m’accabloit; leur air 

— gaucheme donnoit un mépris, une haine 


\ 
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que tout mon refpeët pour elle pouvoit - 
à peineretenir. | 
-Ellevoyoitma douleur, &iln’yavoit 
rien qu’elle ne mit en ufage pour me. 
confoler. Elle n’y réuflifloit pas toujours. 
Ma paññon avoit plus d'empire que fes - 
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- faveurs ; maïs elle me pardonnoit des 
} mouvemens invincibles, qui renouve- 


loient fans cefle dans fon cœur la certi- 
‘tude d’être adorée. - | 
On fe fait une habitude de la triftefle ; 
& elle augmente tous les jours, lorfque: 
c'eft le ton quela pañion prend. Dans cet 
état on reçoit volontiers, on vole même 
au-devant des idées afligeantes, J’éprou- 
vai bientôt cette vérité. 
A force d'aimer, d'admirer, de con- 
templer la plus jolie femme du monde, : 
& de la voir amoureufe de moi, je fentis 
mon PRE. & mon cœur 
former des défirs. Je fus d’abord effrayé 
du danger où je courois , & je ne vis que 
des rigueurs & destourmens, Ne pouvant 
ni me réfoudre àla témérité, ni me CON= 
damner au filence, je fus pendant un 
mois le plus agité des amans, Je compris 
-enfa que mes fcrupules ajoutoient trop 
à la difficulté réelle, & que’, quelque 
xefpeétable que fût une femme par le 
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rang comme par la vertu , le défir n’étoit 
jamais une offenfe , lorfqu'on étoit aimé. 
Je ne me fentis.donc plus tant de timi- 
_midité; mais il y avoit encore bien loin 
dé ce courage à tout celui qu’il faut pour 
ofer demander, Quelque chofe que je 
file pour m'y réfoudre; je n’y parvenois 
pas ; quelque occafion de m'expliquer 
que ma tendrefle ou la fienne püt faire 








naître, ma réfolution expiroit dans mes 


eux ou fur mes lèvres. | 
Un combat fi cruel formoit une fitua« 
tion fi agitée, que la Princeffe s’en ap- 
perçut aifément: Elle m’ordonna de lui 
ouvrir mon cœur: Laiflez-moi me taire 


& mourir, luidis-je ; jenefuis plus digne 


de vous que par cette douleur que vous 
voudriez. adoucir ; ne cherchez point à 
en connoître la 'caufe; je perdrois, en 
vous l’apprenant, la feuleconfolation qui 
puifle me foutenir, quieft de vous la ca- 


cher, Je devine’ ce que vous n’ofez me 


°, 


dire , me répondit-elle : hélas! j'ai prévu 
ce que je devine; ma pénétration fait mon 
défefpoir ; mais je n’ofe m'en plaindre. 
Je n’ai point des idées romanefques, & il 
en faut pour reprocher à un 4mant aimé 


des défirs trop naturels... . Quelle refs: 


peétable ingénuité ! lui dis-jeen tombant 


x 
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à fes genoux; vous me confolez de mes 
maux, Ah ! reprit-elle, il m'en coûte- 
roit plus de les voir que de les finir, fi 
je ne confultois que mes fentimens; non, 
que la nature agifle en moi comme en 
vous; tout mon amour eft dans mon 
cœur : mais lorfque vous fouffrez, vos 
fentimens font les miens, & je n'écoute- 
rois qu'eux, fi le plus grand malheur'pour 
vous comme pour moi ne devoit être la: 
fuite d’une tendreffe trop écoutée, 

Je ne comprenois pas trop ce qu’elle 
vouloit me dire, apparemment parce 
que je craignois de comprendre. Je la fis 
expliquer ; elle redoutoit les fuites pref- 
que inévitables de facomplaifance. Quel- 
que ferment que je puffe lui faire, quel 
que efpoir qu’elle-même voulüt fe per- 
mettre , elle avoit fur cela des terreurs 
fondées fur le malheur de trop de vic- 
times , pour pouvoir s’aveugler, - 

Pourquoi la fortune m’a-t-elle placée 
fi près du trône, me dit-elle après s'être: 
expliquée ? Mon élévation fait mon fup- 
plice : enchaînée à des bienféances cruel= : 
les, je gémis d'avoir à refpecter d’autres 
idées que celles qui m'attachent à vous. 
Cependant comment ‘faire ? comment 
me fouftraire à une loi trop refpe@table à: 
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Car il r’eft pas ici queftiôn de préjugés: - 


‘ce qui me retient n'eft ni chimérique ni 
arbitraire ; c’eft la façon de penfer de 
mon père & fon amour pour moi; deux 


objets qui fe prêtent l’un à l'autreunpou- 


voir trop invincible. Mon père , quoique 
Souverain & homme d’efprit, a, fur ce 
qu'on appelle la gloire d’une femme, 
les idées du particulier le plus fimple. II 
m'adore, & foneftime pour fes mœurs 


fait partie de fon bonheur & de fa ten- 


dreffe, Il eft né violent & abfolu : fi je ré» 
pondois à vos défirs, & que malheureu< 
fement les preuves de ma complaifance 
vinflent à dépofer contre moi, il feroit 
capable de fe porter à la plus grande vio= 
lence, & il en mourroit certainement de 
chagrin. Jugez fije dois m’oppofer à moi- 
même moins de réfiftance, & fi vous 
devez exiger... Non, lui dis-je en lui 


baifant tendrement la main, je ne dois 


rien exiger que votre bonheur; le mien 
fera affez grandauandj'y contribueraipar 
mes facrifices. Ce n’eft qu'avec ces:fenti- 
mens que je puis vous mériter; & vous 
mériter » ER avoir tous les bonheurs, 

Je crus, après cette convérfation, que 
jauroisunpeu plusde tranquillité:inutile 
efpérance. Par-tout je trouvois l'image 
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de la Princefle gravée d’une main divine. 
Elle étoit adorée des fujets de fon père 
& de toute la Cour ; tout retentifloit de. 
fa beauté & de fes vertus; tout impri= 
moit dans mon cœur fon idée avec fes 
charmes. Je n’avois plus ni plaifir mi re- 
pos ; je ne pouvois la voir un feul mo 
-ment , fans éprouver une agitation vio= 
lente, & je ne lui prenois plus la main, 
fans me fentir confumé. Malgré ce que 
je fouffrois , je ne me plaignois points 
_J'ofois à peine me permettre des foupirs: 
. élle*m'en avoit aflez dit pour me con- 
traindre au filence; je ne pouvois être 
heureux que par fon bonheur; une com- 
plaifance arrachée lui eût coûté des lar- 
mes, & ne m'eüt donné quedes remords. 
Monétäat n’étoit pas encore afleztrifte, 
la fortuneme préparoitbien d’autres cha- 
grins, La Princeffe m’avoit adouci juf- 
qu'alors devant le monde cette circonf- 
pection que fon rang lui impofoit nécef= 
fairement ; tout ce qu’elle pouvoit fe 
permettre décemment, elle fe le permet- 
toit. Ces marques de diftin&tion me don- 
noient de la vanité, & conféquemment 
me faifoient une douce confolation au 
milieu de ma douleur, Je m’apperçus de 
Je ne fais quel changement dans fes mac 
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_ nières : cela n’étoit d’abord pas trop vifi- 
ble ; mais je Le fentois , & c'eft toujours 
trop-pour un amant, ES “a 

- Bientôt j’eus despreuves pluscertaines 
de ce changement ; il me fut confirmé 
dans le particulier par une mélancolie 
profonde & par une circonfpe&ion {cru- 
puleufe ; fentimens qu’elle n’avoit jamais 
eus. Elle craignoit à chaqueinftant d’être 
furprife ayec moi; le moindre bruit l’a- 
larmoit; elle ofoit à peine me parler tête 
à tête & me recevoir dans fon apparte- - 
ment. | 

Elle vouloit me cacher tous ces mou- 
vemens, & ce fut ce qui fervitle mieux 
à m'éclairer. Quoique. défefpéré, je n’o- 
fois me permettre le moindre foupçon; 
je fouffrois, je gémiflôis amèrement ; 
mais je ne l’accufois pas. Cependant, à : 
quoi attribuer cette métamorphofe ex- 
traordinaire ? Je me faifois mille idées, 
mille illufions , pour m'empêcher de la 
condamner. 

Elle m'envoya un jour fon portrait par 
une de fes femmes :une lettre étoit jointe 
au portrait; voici ce qu’elle contenoit, + 

ec Je n'ai jamais eu le courage de vous 
» dire ce qu'il faut que je vous apprenne. 
» La fortune nous trahit, Il eft nécefläire 
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» que j'ex ige de yousquevous me voyiez 


» moins fouvent : des.raifons trop puif- 
» fantes m'y contraignent, Laiflez-moi 
>» vous les cacher : c’eft.une preuve d'a- 
» mour que j'exige de vous, Je ne fais 
» comment j'ai la force de prononcer un 
» arrêt fi cruel; je me reproche la raifon 
» qui me refte, elle m’accable plus que 
_» mon malheur, Je vais fouffrir tous vos 
# maux; diminuez-les autant qu’il vous 
> fera poflible, fi vous voulez queje vive, 
» Je vous.envoye mon portrait; je ne 
» vous demande pas le vôtre. Je veux me 
. wpriver detousles plailirs pour vous don- 
 »nér une idée de toutes mes douleurs; 
» mon ambition eftdefouffrir encore plus 
.»que vous; ce n'eft que decettefaçonque 
»je pourrai fupporter tout ce que vous 
» fouffrirezvous-même. Adieu. Toutesles 
» fois quevous voudrez m'écrire, vous 
» pourrez remettre vos lettres à la conf- 
» dente: je me flatte qu'il eftinutile d’exi- 
» ger que vous m'écriviez fouvent ». 
. Quel coup defoudre ! Je.tombai pref- 
que mort dans un fauteuil. Le voilà donc 
expliqué ce changement cruel! m’écriai- 


TES 


je enfin : ah ! Dieux, je veux mourir, je 


n'ai plus rien à faire {ur la terre. Unruil- 
feau de larmes inonda mon vifage , & 
"À 


: »- 


nent tement 


: 


voix, Revenu à moi, je pris laplume, & 
J'écrivis pour me foulager ; car mes fen- 
timens m'étouffoient. 

« Vous êtes malheureufe pour moi, 
» chère Princefle , 8: malgré vos douleurs 
vous me cherchez des confolations'! 
» Âh lime me difputez point le trifte avan- 
» tage de fouffrir plus que vous ; laiflez- 
> moimourirde vosmaux & des miens. 
» Queferois-je dans lemonde , où jene 
» puis plus vivre que pour vous coûter 
» des larmes? Je-ne chercherai point à 
>» approfondir mon malheur ; je n’ai des 
# fentimens que pour m'en pénétrer. Mais 
# jene devine :que trop ce que je vou- 
» drois ignorer. Ma pañion indifcrète 
» nous atrahis; l’on a vu queje vous ado- 
# rois, &'wvous craignez pour moi la pé- 
+ nétration d'un père que ma témérité 
révolte. Hélas !'jelui pardonne-un ref- 
# fentiment -dont je fens toutela juflice ; 
» je me fuistrop élevé; j'aieu l’ambition 
» des Rois;:en vous adorant, je leur dif- 
* spute leurs titres; mes fentimens font 
# une révolte, & mon bonheur eft une 
> ufurpation.. ,. Tout audacieux queje 
wfuis; tout criminel que l'on peut me 
æ, trouver , ce n’eft que pour vousque je 
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des fanglots précipités me coupèrent la 
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» crains de le paroître; je fuis fi glorieux … 


» de vous aimer , que je ne me croirois 


s plus malheureux, fi, pour prix de tout 


-» ce que j'ai à fouffrir , il m’étoit permis: 
:,» de publier que je vous aime ». 


. Je me fentis un peu foulagé après 
avoir écrit cette lettre, (Rien n’adou- 
cit autant les douleurs que d’en far- 
ler.) Mais comment me foumettre à la loi 
qui m'étoit impofée ? comment me faire 


un courage, une force d’efprit, dont la 


feule penfée m'accabloit ? J’y étois bien 
réfolu ; jene pouvois jamais avoir que des 


fentimens dignes de ma pafion: maiscom- 
ment foutenir le contrafte affreux de 
cesnouveaux fentimens, avec ceux dont 
 Javois contraété la délicieufe habitudeà. 
Quoi! mécriai-je , toute la nature 


va étre entre la Princefle &:moi !'je 


ne pourrai plus lui rendre ces foins pu-_- 


blics , dont le charme meconfirmoit{ans 
cefle la juitice de mon hommage ! Ces 
petits myftères, ces riens voluptueux, ces : 


regards fibiens fentis, fibien rendus, qui 


m'élevoient jufqu’à elle däns les momens 
où tout le monde étoit à fes pieds ; tant 


de plaïifirs inexprimables me font inter- 


dits pour jamais !,., Je ne fupportois 


point. 
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point cescruelles réflexions: j'aurois pré- 
féré la mortau tourment qu'elles me fai. 
foïentéprouver: cependantil falloitobéir 
à la néceffité, & je n'étois pas capable 
de balancer, APE ji 
*. Quelque temps après il fe répandit un 
Brüit’ äflèz général que la Princefle alloit 
être mariée au Prince de * *, 

Le Prince de * *étoit fils unique d’un 

Souverain puiflant;ilrevenoit de l’armée 
couvert de gloire; & tout ce quela for- 
tune & la nature peuvent donner à un 
Roi & à un homme, il l’avoit an degré 
le plus éminent. Il éroit depuis quelque 
temps à la Cour de **; & en l'exami- 
nant de plus près que je n’avois fait , je 
vis qu'il étoit attaché à la Princefle , & 

quele Prince fon père lui faifoit beau- 
coup de careffes, LA EE 
Un bruit fi général & fr confirmé me 
jeta dans le plus grand défefpoir. Je fen- 
tis pour la première fois la jaloufie, & 
pour la première fois il m’échappa une 
plainte contrela Princeffe, Elle auroit dû, 
felon moi, m'avertir de ce quife pañloit; 
elle devoit'affez me connoître pour fa- 
voir que j’apprendrois mon malheurfans 
Je lui imputer, & que je me Sn 
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rois avec toute la prudence &:le refpe“t 
_ qu’elle pouvoit attendre de moi. : ,: 
!Infenfiblementtoutes mesidéesprirent- 
Ja force des fentimens. Je ne,vis.plus que 
par Le funelte fambeau de la jaloufies .& 
tout ce qui avoit précédé .ce fatal mo- 
ment , tout ce qui auroit:pu.fauvér Ja 
Princeffe de. mes accufations , loin. de.me 
calmer, ne fervir qu’à me rendre ma 
fituation plus affreufe. 6,2 
Je n’étois pourtant.pas encote.jaloux 
abfolument. Je diflimulois mes.foupçons 
à la Princefle ,:&. un.regardi de fes ;yeux 
‘Jui rendoit prefque fon innocence. Mais 


es — 
CU 


un pareil état ne peut pas {ubfifter long 


temps ; la jaloufiecommande, &{on fatal 
poifon ef fait pour couler dans les veines. 
Je m'appercevois depuis quelque temps . 
que le Prince me regardoit ave, cet. ait 
arrogant qui confirme fi bien le. bonheur 
d'un rival, [1 falloir dévofer. ma douleur 
par refpe& pour la Princefle : mais les 
douleurs contraintes forment infenfible- 
ment des tempêtes. Un foir.que nous 
étions tous deux. en cercle chez;une fem 
me de Ja Cour, il préfenta le.tableau de 
ma fituation dans un difcours que jevis 
bien qu'ilavoit amené. I] fit l'hifloire de 
quelques Gentilshommes quiavoientolé - 





RS sg AU A 
1 PEER 24 ï 


se LE. 





: DES ROMANS. :7r 
LAVE TE PERS FRS DEP PRE ETS ET en 25 5) 
s’égaler à des Princes , & devenir leurs 
rivaux. Selonlui, rien n’étoit fitéméraire; 

ni fr puniflable que ces prélomptions ro- 
manéfques :aufli, dans {on récit ,leGen- 
tilhomme étoit-il toujours puni par le 
Prince, ou’facrifié par la Princeffe. 


x 


— Je n'étois pas aflez dire@ement atta- 


qué pour ne pouvoir me difpenfer de ré- 
pondre. Malgré mon dépit, je gardai 
donc le filence. Ce n’étoit pas queje crai- 
gnifle le reffentiment d’un fat; dans ce 
moment j'aurois donné ma vié pour pou- 
voiréclater :on fentque mon motifétoit 


plus digne de moi, J’aurois pu cependant 


répondre quelque chofe ; car enfin le ton 
dort il avoit parlé abaifoit trop la No 
biefle : je n’étois point fon fujet, &e te 
fang françois , accoutiiméà'né réconnot- 
tre de Prince que le fien ; lorfqu'il eff: 
offenfé, pouvoôitraifonnablément trouver 
en moi un défenfeur : mais j'étois né vio-' 
lent , j'avois à refpeéter des intérêts qui 
ne pouvoient jamais me paroître trop ref” 
pectäbles, & je n’écoutai que lé confeil' 
défl'amonre fo" 99e 07% apat) 

L'on fent bien qu’un pareil facrifice! 
augmenta infiñiment mes foupçons & ma’ 
douleur, L'air arrogant du Prince metes 
EEE | H ji 
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noit feul lieu de preuve de fon bonheur, 
& jen trouvois mille autres dans des 


chofes extraordinaires., qu’il fembloit 


que la fortune eût arrangées exprès pour 
me défefpérer.  : C6 

Je voyois peu laPrinceffe , ainfi qu'elle 
l'avoit exigé, & elle avoit toujours avec 
moi l'air fi embarraflé, que ,pourmonre- 
pos , j'évitois prefque dela voir. Le bruit 
de fon mariage augmentoit tous les jours. 
Je ne favois qu’en croire, & cependant 
je le croyois. J'étois jaloux; mais trop: 
accoutumé àl'eftimer , trop contraintpar 
la nature de mes fentimens à refpecter 
cette eftime confolante, je ne l’acculois 
pas précifément d’infidélité & de mau- 


_vaife foi ; j'étois pius fâchécontréla for- 


tune que contre elle ; il y. avoit même 
des momens où je lui prétois des excufes: 
fon air trifte me faifoit imaginer qu’elle 


étoit tyrannifée par fon père & par mon 


rival, & qu’en prenant un engagement 


qui alloit m’accabler. FETE 
Dans cette confiance je formois un 


projet donttoutautre que moin’eûtpas | 


été capable; je voulois lui écrire queje 
n'ignorois pas la cruelle circonftance où 
elle fe trouvoit, que j'étois défefpéré de 


» 
LA 
* : 


odieux, elle cédoit en vitime au coup 


2 





DES ROMANS. 17% 





priois derm’abandonner, | 

Ce projet étoit digne de {a plus tendre 
paflion, & du plushonnête homme; mais 
la fortune m’eût.envié le plaifir de l’exé- 
cuter, tout propre qu'il étoit à faire dans 
la fuite le tourment de ma vie : elle avoit 
préparé des événemens affreux, qui al2 
loïent m'ôter jufqu’à la liberté de! faire 
des facrifices,  :! HU 

Un foir queje me promenois feu! dans 
le parc du château, jentendis, derrière 
une haie, le fon d’une voix qui m'étoit 
connue, Je n'approche, plein d’un trou- 
ble fecret , & je vois le Princeauxgenoux 
de la Princeffe ; il lui baifoit la main avec 
tranfport, Ce fut tout ce que je pus voir. 
Mes yeux s’obfcurcirent, mes genoux 
tremblerent fous moi , & je me fentis 
mourir. (PRREUTES 
:. Lorfquej’eus repris l’ufagede mes fens, 
je crus revenir du tombeau; la douleur 
avoit imprimé la mort dans mon cœur. 
Une extrême foibleffe , une palpitation 


cruelle, un horrible fiflement dans les 


oreilles ; furent d’abord tout ce que je 
fentis. La natureprit le deffus ; je pus voir 
mon malheur, & je le vistout entier, : * 
rot sl 3 | F-91076 
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ce qu’elle fouffroit pour moi, & quejela 
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A erdre un objet illuftre &.charmant 4 
perdre tout le plaifir-du plus tendre 


amour, n'avoir plus que des tourmensä 
fouffrir, refter en proie à tous les feux 


de la pañlion, fentir queje ne les étein- 
droiïs jamais, lorfque tout monbonheur 
étoit déformais de les éteindre, ne fut pas 


ce qui s'offrit de plus terrible à mon 


efprit : mais me voir lâchement trahi par 


un cbjetque j'avois tant eftimé ,nepou- 


voir plusconferverfon idée, fansnourrir 
volontairement la plus humiliante foi- 
bleffe', fentir la haine avec l'amour , n’a- 
voir plis de confolation à efpérer que 
celle du plus profond mépris ; voilà ce qui 
me pénétra lé-plns :& ce qui m'accabla. 
-:Je me ferois certainement donné la 
mort dans cepremier moment, fiun refte 
d'illufion iiexpliquable ne m’avoit fou- 
tenu. Je me traiînai à mon carrofle ,& je 


me fis conduire chez moi: Je ne crois pas 


qu'il y. ait quelqu'un d’aflez infenfible 
pourne pouvoir:fe faire uné idée de la 
nuit que Je paflai : il eft bien plus aiféde 
{e la reprélenter, que de la décrire. +. 
Je fus éveillé le lendemain par une let- 
tre de la Princefle : iln’y avoit que ce 
que-je fouffrois. déjà qui pût:me:donner 
la force de la lire jufqu’au bout. Elle ren- - 


C4 > 








premier; Nous étions abfolument décou- 
verts ; me difoit-elle.. Le Prince fon père 
vouloit qu’elle fe remariât ; elle étoit fi 
malheureufe , que l'époux qu’on lui défti- 
noit étoit déjà amant déclaré & jaloux; 
les perfécutions qu’elle efluyoïit étoient 
inconcevables; fon refus obftiné tenoit 


fermoit:un nouvel arrêt plus cruel que le 


lieu à fon tyran dé preuves de notre in= 


telligence : de la façon dônt il aimoit, 
elle avoit tout à craindre! pour moi de 
fajaloufie; fon père même commençoit à 
éclater. Pour détourner l'orage, elle étoit 
obligée de me prier de feindre de l'amour 
pour quelque femme de la Cour, .de 
pouflér les démonftrations de ma feinte 
tendreffe jufqu’à l’extravagance,. & de ne 
la plus voir qu'en public, jufqu'à ce que 
fon adrefle & fa fermeté euflent pu faire 
naître des momens plus heureux. Ce n'é- 


toit plus que de cette façon qu'elle pou-. 


voit fe conferver à moi, fans rifquer tout 

our moi-même: Lalettre finifloit par des 
fermens d’une fidélité éternelle & par la 
promefle de n’écouter plus que les con- 
{eils dé la pañon , s’il arrivoit qu'on la 


02 


poufsât à bout , & qu’on l’obligeät, par | 


une continuelle tyrannie, à fe déclarer. 


H':iv 
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:: Pemployaiun refte.de force à me con: 
traindre, Je priai la confidente d'attendre 
la réponfe , que j’allai faire dans mon ça 


binet; & lorfqueje fus feul, plus déchiré 


k 


que je ne l’avois encore été, je-tombai 


dans un fauteuil comme un homme qui 


auroit perdu tout:fentiment. : 19-esi 
Je me mis à.pleurer, fans que:toute 
mon indignation. pût ;m'en, empêcher: 
Hélas !. m'écriai-je, elle veut -donc;ina 
mort l'elle veut que je meureendéteftant 
fon nom! Eft-ce là ce que je-méritois ? 
Quelle adrefle ! quelle faufleté ! Où ca- 
choit-elle une ame fi perfide ? Hélas ! mon 
£flime faifoit mon bonheur ; c’eft ce qui 


m'a perdu. Je n’ai point cherché à Ja con-. 


noître , je n'ai cherché qu’à l’adorer ;mon 
aveuglement a fait fa.méchanceté, & jé 
ne fuis malheureux qué.parce que je n'ai 
pas voulu voir que je devois l'être, 


Malgré mon accablement, je pris la | 


plume, & trop gouverné encore par une 
tendreffe que ma douleur augmentoit, je 
pris mes penfées dans mes fentimens. Il 


ÿ avoitun autre motif auf puiffant.que 
la foiblefle, Malgré ma jaloufie, malgré - 


les indices qui l'établiffoient , je ne pou- 


ide, Il yavoit en moi quelque chofe qui 


vois croire la Princeffe infidelle &. per- 


l 


ec PR 2 
la défendoit. Le Prince à fes genoux étoit 
la feule autorité qui contrariât manifefte- 
ment le penchant que je me fentois à la 
juflifier ; mais cette. preuve pouvoit me 
paroïtre équivoque; je la réduifois à une 
fimple probabilité, Un amant jaloux ow 
téméraire fe jette aux genoux de ce qu'il 
‘aime par un excès d'amour , ou par un 
excès de fureur ; la reconnoiffance peut 
même l’y conduire fans qu’il foit aimé; 
il ne faut qu’un mot, qu’un feul regard, 
qu’on ne peut fouvent refufer à fa {itua- 


tion ou à fes fentimens , pour le remplie, 


de la plus grande joie, & lui donner Les 
tranfports de l'amant le plus heureux. Je 
me difois toutes ces chofes; je ne fentois 
pas qu’elles partiflent de mon imagina- 
tion; je les prenois dans mon cœur ,-& 
je les trouvois à peu près raifonnables, 
Dans cet état j'écrivis la lettre qui fuit. 
ce Je fuis le plus malheureux des hom- 
» mes, Madame ;je fouffre d'autant plus, 
» que je ne puis me plaindre à perfonne, 
» &t que je ne fais de qui j'ai à me plain 
>» dre, Îl ya quelquechofe dans mon mal- 
s heur que je ne puis expliquer: celan’eft 
>» pas étonnant; j'ai-trop de délicatefle 
# pour avoir beaucoup de pet re 
ue * y rie { Y 
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à 
ÿ Je gémis; je me défefpère , je fens qu’il 
» y a une caufe de mon défefpoir qui 
» meft cachée, & je n’ofe remonter juf- 
# quelà, de peur de devenir. injufte. 


5 Hélas ! j'aime trop tendrement: pour= 


» quoi fie puis-je pas m’en corriger aufli 
»'ailément que je m'en apperçois ? Je le 
» voudrois pour vous, Madame, dont la 
» fituation , quelle qu’elle foit, me tou- 
# che encore plus quela mierine. Jefens 
» tout ce que vous fouffrez, tout ce que 
» vous devez foufirir, & jeme reproche 


vos peines ; qui me puniflent dela té- 


» méraire ambition que j'aireue en m'élé- 
» vant jufqu’à vous. Aidez- moi vous- 
# même à les faire finir; abandonnez- 
#moi : il n’eft pas jufte que vous confa- 


scriez vos jours heureux à ‘un trifte 


>; engagement, contre lequel tout vous 
» donne à préfent des confeils : je fuis 
»'aflez malheureux; pour ne pas craindre 
» de le devenir davantage». 
Je remis cette réponfe à la confidentez 

& eh la lui‘reméttant, ne doutant pas 
qu'éllene fût inftruite de tout ce qui fe 
pañoit: Vous n'ignorez pas toutes lestra- 
hifons que la fortune me fait , lui dis-je; 
peut-être, hélas ! eft-ce de concert avec 
vous que l’on m'arrache la vie, Malgré 
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cela! dites à la Princeffe que je l'aimerai 
toujours avec la même tendrefle, tant que 
je n'aurai pas de preuves plus certaines 
de fon changement. Si ma conftance nuit 
à fon bonheur, je la prie de me le faire 
cohnoître : pour être obéie , il ne lui em 
coûtera que de m'apprendre qu'ellé ne 
m'aime plus ; je faurai lui prouver que 
je ne Fai pas aimée pour la rendre mal- 
heureufe. HA: + RL AE 
% Je me fentis un peu plus tranquille 
après m'être librement expliqué ; & 
comme je ne doutois pas que la confi- 
dénte ne rendit mon difcours à la Prin- 
celle , j'allaï à la Cour , dans l’efpérance 
de l'y trouver. Le Prince {6n père me 
parut extrêmement froid & rêveur : il 
m’avoit accoutumé à des bontés ; fon air 
me pénétra d’un nouveau chagrin, fans 
compter ce qu'il m'annonçoit de finiftre. 
La Princefle arriva ; mais je eus pas le 
temps de la voir; fon père la fit pañler 
dans fon cabinet. Lorfqu’ils reparurent, 

vis deux vifages compofés ; celui du 
‘Prince paroifoit plus gai & plus ouvert. 
Iim’aborda ,'& me dit qu'il m'avoit mis 
d’une partie de chaffe qu'il avoit ordon- 
née pour le lendemain. © 


LAS Er 









.. Dans le befoin de me flatter, jeneifis 
. pas de réflexions; je pris cette marque de 
diftinétion pour une faveur réelle, & je 
_ Je remerciai commeon peut remercierle 
père de ce que lon aime. Je fus le.pre- 
mier au rendez-vous, quoique je fufle 
que la Princefle ne s’y trouveroit point, 
Pendant la chafle, je m’apperçusquequa- 
tre hommes que je ne connoiflois pas, 
ne me quittoient point; mais je ny fis 
pas grande attention. Le cerf pafla de 
mon côté ; je voulus le couper : l’on 
: m'avoit donné. un cheval qui n’obéifloit 
point; il fe cabra: les quatre hommesfau- 
-Aèrent fur moi, & eurent le temps de 
 m'arrèter & de fe faiir de mes armes, 
avant que j'eufle pu faire le moindre 
mouvement. SE SRG GES 
La fcène fe paffoit dans un endroit ex- 
_trêmement écarté : ils profitèrent f bien 
de {a circonftance, qu'ils me firent mar- 
her jufqu’à la fortie du bois, &me por- 
ièrent dans une chaife, après m'avoir té 
oute faculté de voir & de parler, fans 
que j'euffe encore, pour ainfi dire, {enti 
Je coup qu'on me portoit. Le 
Je commençois à peine à reprendre 
mes efprits , lorfque la chaile s'arrêta. 
L'on me fit monter pendant près d'un 
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demi-quart d'heure , & lorfqu” on m eût 
rendu l'ufage de la vue, je-me trouvai . 
dans unechambre qui n’étoit éclairée que 
par le jour d’une fenêtre grillée, & qui 
avoit tout au plus douze pieds en carré, 

Après m'avoir bien vifité, & s'être af- 
furé que je n’avois point d’armes fur moi, 
l’un de mes bourreaux me dit, en mere- 
mettant une lettre : C’eft par un ordre 
fuprême que nous vous avons conduit 
ici: lifez cette lettre; votre réponfe déci- 
dera de votre deftinée; on viendra la cher- 
cher dans deux heures. À ces mots ils me 
quittèrent fans vouloir m'écouter. 

« C’eft avec plus de douleur que vous 

# n’en reflentirez vous - même, que je 
> Confens à vous apprendre qu'il faut 
> nous féparer pour jamais : il n'yavoit 
» que votre vie menacée qui püt me don- 
» ner l’affreux courage de vous annoncer 
» cette féparation, & de vous y engager. 
# Confentir à votre mort, c'étoittoujours 
» VOUS perdre; j'ai mieux aimé prendre 
» le partile moins terrible , au rifque de 
»m ’expofer à à vos. foupçons.: voici ce 
» qu'on exige de vous. Vous vous laiffe- 
> rez conduire à *** par des hommes 
» afidés , puifque l'affaire de votre duel 
# n’eft point encore terminée en France. 













182 BIBLIOTHEQUE 


» & vous ne parlerez jamais de votre 
» aventure à qui que ce foit au monde:à 
> ce prix l’on confent à vous rendre là 
» liberté, Si vous refuféz , vous finiréz 
#» votre vie dans l'étroite chambre’ qui 
» vous fert de prifon. Voilà ce qu’on m'or- 
æ donne de vous écrire fous les yeux dé 
» témoins trop incorruptibles : on mé 
# permet feulement d'ajouter le confeil 
> d'obéir à la néceflité. Ceux qui font 
» actuellement vos maîtres, feront tou- 
= jours plus forts que vous. Cédez , puife 
# qu'il le faut; ne me donnez pas lecha- 
» grin de vous voir äuffi malheureux que 
Moi», + EUX 
Re RÉPONSE. 


te 


‘« Je fais mourir ; Madame : voilà ma 
> réponfe : vous m'avez appris que la 
» mort peut être un bonheur, Dans l’état 
® Où je fuis, je ne conferve pas aflez' de 
+ fang froid pour favoir fi je dois vous 
» accufer ou vous plaindre ; mais tou- 
#jours jaloux des fentimens que vous 
» m'avez infpirés, je prends le parti de 
» céffér de vivre , pour les conferver juf- 

_# qu'à la mort, Si vous m'aimez encore, 
æJje ne fais rien de trop; fivous ne n'ai- 

æ mez plus, ma mort lera le reproche de 


{ 
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» votre inconftance , & je me venge de 
» vous, en confervant toute la délica- 
» tefle de mon amour». © 
_… Onwintcherchercetteréponfe, comme 
on me lavoit dit;on m'apporta en même 
temps quelque nourriture. Je dis à mon 
geolier qu'il pouvoîit fe difpenfer de tout 
foin qui regardât ma vie ; que j'étois ré- 
folu à n’en accepter aucun, & que la 
feule chofe que je lui demandois, étoit 
dedireàceux àquiilremettroitmalettre, 
que je n'avoisplusbefoin de rien, 

Je parloïs à un homme que la nature 
p’avoit pas fait pour les fonctions dont il 
étoit chargé ; je l'ai nommé geolier, mais 
c'étoit une efpèce de Commandant, à 
qui l’on avoit donné, pour récompenfe 
de fes fervices militaires | la garde des 
prifonniers d'Etat. L’humanité fouffriten 
Jui du fecret que je lui confiois ; il voulut 
abfolument m'ébranler: mais mon parti 
étoit pris; je lui répondis que j'avois 
compté tous les biens & tous les maux 
que je pourrois encore attendre dans la 
vie, & que, dans l'état où j'étois, ma mort 
ne pouvoit être un malheur que pour 
ceux qui m'avoient forcé d'en prononcer 
: Parrér, Quelque chofe qu'il pût me dire, 
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1e l'écoutai avec reconnoïffance; mais je 
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fus toujours inébranlable, . 8. 
Deux jours s’étoient écoulés fans que 
j'eufle rien voulu prendre, & je mourois; 

j'étois dans un accablement quinediffère ; 
de la mort, que parce qu’on fouffre en- 
core un peu. Quoique mes idées puffentà 
‘peiné.s'élever jufqu’à la fuperficie des 
chofes,elles fe fixoient de temps en temps 
Aur le fujet qui les avoit prefque épuifées. 
Quelques larmes couloient de mes yeux; 
c'étoit tout cequi mereftoit de force. J'ai 
donc perdu tout ce qui m’étoit cher , me 
dilois-je ; je n'ai aimé , je n’ai diftingué 
qu’une feule femme en ma vie, & c'eft 
par elle que je meurs. Ah ! Dieux, puifle- 
t-elle du moins m'oublier, après m'avoir 
fi lâchement trahi ! Je n’avois pasla force 
de continuer ; une fueur froide couvroit 
monfront; mon efprit.ni mes lèvres n’a- 
voient plus de mouvement, ; 
Au milieu de ma douleur profonde ; 
le Ciel-eut pitié de moi. Le Comman- 
dant, quine m'avoit prefque pas quitté, 
entra dans ma chambre, & me regardant 
d’un air riant: Je m’expole à tout pour 
Vous fauver ,me dit:il, je vous amène 
n inçonau bienfaifant , dont la pré: 
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{ence ; fi.je. l'en, crois, doit vous rendre 
la vie; je vous crois honnête homme: & 
jefpere que vous ne voudrez. pas me 
perdreeie kraabrié rat db ès Ut 

Quipouvoitavoir voulu pénétrer dans 
montombeau , malgré les ordres d'unty- 
ran ? La Princeffe feroit-elle innocente? 
auroit-elle, découvert un. myftère de 
cruauté ; & la confidente me feroit-elle 
envoyée de {a partcommeun Ange tuté- 
laire»,, ...Je n'avoir pasachevé, queje 
vis entrer; dirai-je qui ? la.Princeffe elle- 
même: Ah ! Ciel! ah! Dieux ! m'écriai-je 
en lavoyantentrer. C'eft tout ce queje 
pus dire; j'étois étendu fur monlit, je 
voulus me lever', je tombaïi à fes genoux 
fans connoiffance, .  :; PT Le 
.… Rendu à moi par fon fecours, je portai 

_fur elle desregards où ma fituationétoit 
peinte : Que venez-vous faire ici ? lui dis- 
je avecunetendreffe méléede trouble & 
de fierté; quel deffein peut vous y cons 
duire? eft-ce une ennemie que je re- 
vois... Une ennemie ! s’écria.t-elle, 
ab ! ne m’accablez point par desfoupçons 
faffreux, … J'ignorois ce‘que vous étiez 
devenu , je mourois de ma douleur, un 
Dieu a eu-pitié de moi; j'apprends que 
vous étesici,je voleà votreleçonrs.... 
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Hélas ! dansquel état vous retrouvé-jé.is: 
Cet état n’eft rien s’il vous fait horreur 0 
répondis-je’; ‘je ne fouffrois que de mes 
foupçons; vous me rendez la vie‘en les 











Et 





détruifant. | PET 
+ Nousreflämesquelquetempsfansnous 
parler. L’ame étoit accablée. Nous nous 
_régardions ;lesexpreflions expiroïentfur 
- noslèvres: maistous lesfeñtimensétoient 
: dans nos yeux. Jé voulois me jeter àfes 
genoux ; elle me retehoit, c’étoit tout ce 
qu’il lui reftoit de force: ma bouche étoit 
_ colléefur fà maïn: elle ferroit les miennes 
nous foupirions : jamais l'amour ne fe fit 
fentir fi vivement, © 5 60 he 
Elle voulut queje prifle quelque nour- 
riture ; je la fatisfis : la vie ne m'étoit 
plus odieufe ; je fentis un nouveau jour 
couler dans mes veines. Nous nous expli- 
quêmes enfuite fur ce que nous avions à 
faire. Je commençai par luidire que le 
tourment d’être féparé d’elle ne m'empé: 
cheroït pas de l’aimer toujours. On m'a 
fait un affront inoui en m'arrétant 
ajoutai-je ; jamais je n'oublierai qu’une 
lâche furprife m'a foumis au pouvoir d'un 
barbare: mais ma colère mêmeirritemon 
amour. On exige que je ne vous aime 
plus ; je deviens Hibre fi jysveux confen- 
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tir: ne craignez rien, je refte efclave 
de mon:amour & de -ma foi. PAR 

Elle n’avoit pas befoin de mes fermens . 
pour être raflurée. Je ne crains rien, me 
dit-elle , & je viens vous apprendre que 
vous n'avez vous-même rien à craindre. | 
Elle m’expliqua le fens de ces flatteules . 
paroles. La confidente nous avoit trahis 
parun romanefque attachement, elle lui 
en avoit fait l'aveu elle-même; & la 
Lettre qui m’avoit tant accablé n'étoit 
qu'une fuite de fa complaifance pour un 
pêreirrité. Frs 

Par cet aveu, la Princeffe avoit compris 
qu'il falloit d’abord parler à mon rival, 
à qui elle connoïfloit des qualités efti- 
mäbles , malgré l'ardeur de fes pañions. 
© Je me fuis conduite d’après cette idée , 
pourfuivit-elle ; itm'a vue f irritée , hi 
incon{olable, fi réfolue à-ne jamais chan- 
gèr, qu'il m'a promis d'abandonner fes 
defleins & de-reprendre la toute de fes 
Etats... Que m'apprenez-vous ? m'é- 
criai-je ; quoi ! je me vérrois heureux! 
quoi! il fe pourroit..…. . Mais quedisje, 
_ilvous refte un père, & ce père eft un 
tyran. . Elle me raflura encore. Mon 
père m'adore, me dit-elle; il eft né vio- 
lent , mais fa vivacité ne l'emporte pas 


ÉTTR, 











188 BIBLIOTHEQUE 


fur fa foibleffe , & je me flatte qu'après 
lui avoir férieufement parlé , il ne {e fera 
plus un devoir de nous perfécuter.: 
Elle étoit fi perfuadée de ce qu'elleme 
difoit , que je me fentis animé parla con- 
fiance, Jamais de plus douces idées noc- 
Cupèrent un amant. Pouvoirretrouver le 
bonheur, & le devoir à l'amour du plus 
aimable objet... + Moment.enchanteuri 
Moment que. des fiècles ne pourroient 
reproduire. .…, Je me précipitai dans fes 
ras : ma Jangueur me permettoit. des 
_tranfports ; je dévorai ce fein d'albâtre 
Je fentis que fon ame s’unifloit à la mien 
ne... Jamais, jamais je n’oublierai ce 
Jour délicieux. etes ls ‘ 
Je pañle fur des détails qu’on devine, 


Ou qui ne {ont pas d’aflez deconféauence. | 


Le plaifir d'infpirer des fentimens fi 
tendres , remit mon ame dans une fitua- 
tion fi douce, que je ne fentis prefque 


plus que le bonheur d'être aimé. J’avois 


obtenu du Commandant une plume & 
du papier. 
Princeffe. Cequejefentois pour elleétoit 
bien capable de me donner -de lef- 
prit Chaque jour je trouvois quelque 
nouveau fentiment dans mon cœur, & 


doutes mes Lettres étoienr, pour ainf 


Je pañlois ma vie à écrire à Ja 
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dire, l’hiftoire d’un fentiment particulier. 
* Le Prince, fidèle à fa parole , partit 
quelques jours après. Il fembla à la Prin- 
cefle qu’elle n’avoit jamais eu un fi béau 
jour: tout ce qui la rapprochoit de moi 
lui faifoit une ame nouvelle. La façon 
dontelles’expliquoit,enme Papprenant ru 
prouvefeulecombien elle étoit digne d’ai- 
mer. — J'ai refufé pour vous ,difoit-elle, 
un amant aimable qui m’adoroit, &'un 
époux qui me plaçoit fur le trône; j'ai 
donc répandu fur monamour tout l'éclat 
dé monrang; vouspourrez juger com= 
bien je vous aime: c’eft de tous les plai- 
- firs de l'amour; celui que j'ai toujours 
le plus défiré, après votre cœur. 

- Elle commença alors à travailler effen- 
tiellement fur Fefprit de’ fon père ; elle’ 
le vit revenir delle aufli tendre & aufli 
careffant qu'il l'avoit jamais été: mais le 
retour de fa tendrefle ne fufloit pas; 
fans la féduétion nous ne pouvions rien 
obtenir. Ellecomprit qu’il falloit recou- 
rir à l’art. Elle affeéta la plus grañde mé. 
lancolie ; & infenfiblemént: élle ne fortit 
plus de fon appartement. Les Médecins 
confultés aveg inquiétude , érdonnèrant 
des remèdes pour.un mal qu’elle n'avoit 


pas | & ces remèdes la rendirent malade, 
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Son pète alarmé fentit alors toute lé 
tendue de fa tendrefle pour elle; il com- 


& à le 
tretienavec elle; cetentretien-amena ma 


liberté, ce fut. lui-même -qui vint me 


J'annoncer, Je n’avois été prévenu que. 
jufqu'# un certain point fur ce quife paf 
foit. Quel fut le trouble que je reflentis 
en voyant entrer. (dans le même homme } 
untyran& un père! Il me parlaavectoute 
la dignité qu'il fedevoit, &tous les égards 
_ qu’ilme devoit à .moi-même ; car enfin je 
n'étois coupable de rien, & en me faifant 
arrêter, il avoit violé les droits de l'hu- 
manité & de la. Nobleffe, Je me repro-. 
che, me dit-il en voÿant mon refpeét ; 
ceque vous avez fouffert; j’aiemployé un: 
remède violent ; il eft jufte qu'il tourne 
Contre, moi : puifqüe. la Princefle ne. 
peut. vivre fans vous , je confens; que 
vous la révoyiez;.mais commejecornois 
le.cœur humain , je fais à quelle foibleffe. 
. Jel'expole, &.je confens auf: que vous: 
 Tépoufez.en fecret, Si vous êtes hoñnète: 
homme ; fl. vous êtes digne. d’elle , vous: 
tairez à jamais lé, facrifice queje fais: & 
1 VOUS ayez des enfans vous couvrirez 
leur naiflance d'un voile impénétrable, 


mença à foupçonner la caufe de fon états : 
: la reprocher : il eut enfin un en- 


… 









DO A Eee ot Gb LE nt 1 D ve 


DES ROMANS. 191 





s/ 
"+ 





AMEL. 
— Jetombaïaux genoux du Prince, fans 


pouvoir prononcer une feule parole, & 


je vis qu'il étoit flatté de mon faififle- 


ment. En me quittant , il me dit qu’au 
momentde mon:enlevement, on avoit 
répandu , par fon ordre , que j'étoisparti 
précipitamment pour une affaire très: 
preflée , & qu'il alloit me faire amener 
une voiture &des chevaux par un do-. 
meftique fidèle, afin que mon retour à 
ke Cour eût l'air d’unrerour de voyage: 

__ Jene m'arrête point aux réflexions 


que, je fis lorfqu’il fut.parti sil faudroit 


ün cœur bien infenfible pour.ne les pas 
deviner. Mon élargifflement nefut différé 
que jufqu'au lendemain. J'arrivai vers 
le milieu de.la-.nuit..Je-fus conduit fe- 
crètement dans l'appartement de la Prin- 
celle ,. & ‘nous fûmes mariés ‘cette nuit 
même. Quel moment pour elle & pou 
moit Hélas! le bonheur qu'il.m'afluroit 
n’a été qu’un fonge agréable :le Ciel m'a 
envié le plaifir que j'attachois à chanter 
fa juflices & les jours même qu’il me 
laiffeine ferviront plus.qu’à dépofer con: 
tre. (es arrêts. ...La Princefle mit au 
monde neuf,mois après, une fille qui 
mourut en naiflant. Son accouchement 
fut affreux, & elle mourut elle-même 
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dans (autel Je'ne dirai point ce. que | 
je fouffris ni ce que je devins. Hélast 
mon fort fe devine aflez.. 


“à Fin du: Folume Le Jai no 
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